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I 

' de 
L ESPRIT DES LOIS. 



LIVRE XIII. 

DES RAPPORTS QUE LA LEVÉE DES TMBOTS 
ET LA 6RAin)EUa ràS REVBHCS PQBUCS 
OKT AVEC LA LIBERTÉ.' 



CHAPITRE PREMIER. " 
Des revenus de l'état. 

Les revenus de l'état sont une portion que 
chaque citoyen donne de son bien pour a\ oir 
la sûreté de Fautre^ et pour en jouir agréa- 
blement. 

Pour bien fixer ces revenus, il SavlX avoir 
égard, et aux nécessités de Fétat, ot aux né- 
cessités des citoyens. II ne Ëiut point prendre 
au peuple sur ses besoins réels pour des be- 
soins de Fétat imaginaires. 

Les besoins imaginaires sont ce que de- 
mandent les passions et les foiblesses de ceux 
qui gouvernent , le charme d'un projet ex- 
traordinaire , l'envie malade d'une vaine 
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'6' DE l'esprit des lois. 
gloire, et une certaine irapoissance desprit 
contre les fantaisies. SoûTent çmx qui , avec 
un esprit inquiet, étoient sous le prince à la 
tête des affiiires ,'ont pensé que les besoin» 
de l'état ctoient Iq£ b^oin^ d^ l^urs petites 
âmes. 

Il ny a rîe9 q«e }a ângcm et la pn&deace 
doivent plus ré^r que cette portion qu on 
6te, et cette portion qu'on laisse aux sujets. 

Ce n'est point à ce le peuple peut 
donner qu'il faut mesure? îe$ reyjsnus pu- 
blics , mais â ce qu'il doit donner ;4t, si on 
les mesure q$ qu'Û peut 4w»er, il faut que 
ce soit du moins à ce qu'il peut toujours 
donner. 

CHAPITRE II. 

Que c^est mal raisonner , de dire que là 
grandeur tributs soit bonne par elle- 
même. 

On a vu, dans de certaines monarcbies, 
que de petits pays exempts de tributs étoient 
aussi misérables que les lieux qui, tout au- 
tour, en étoit accablés. La principale raison 
en est, que le petit état entouré ne peut avoir 
d'industrie ,'d'arts , ni de manufactures , parce 
qu à €et égard il est gêné de mille manières 
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laTRE XIU5 CHAP. IT. 7 

ipàT le grat^d état dans lequel il esteaclaté. 

Le grand état qui rentoure a Findiislxie, lei 
manufactures lee ansj oiH^it les règle- 
ments qui lui en procurent tous les avanti- 
ges. Le petit état devient donc nécessaire- 
ment pauvre , quelque peu d'impôts qu'on 
j lève. 

On a pourtant conclu de k pativrcté dd 
ces petits pays^ que , pour qoe le peuple fût 
industrieux , il falloit des charges pesantes. 
t)n auroit mieux fait d^en conclure qu'il n en 
faut pas. Ce sont tons les misérayes des en- 
virons qui se retirent dans ces lieux-ii pour 
ne rien faire : déjà découragés par l'accable- 
ment du travail, ils font consisier lOvUe leur 
félicité dans leur paresse. 

L'effet des richesses d'un pays , c est de 
mettre de lambition dans tous les cœurs ; 
l'efifet de la pauvreté est d'y faire naître le 
désespoir. La première s'irrite par le travail , 
Fautre se console par la paresse. 

La nattcre est juste enyers les hommes ; 
elle les récompense de leurs peines; eJ)e les 
rend laborieux , parce qu'à de plus çtfnd^ 
travâux elle attache de plus grand<îs réoom« 
pnses. Mais, si un pouvoir arbitiaire ôte les 
rocompenses de la nature, on reprend le dé- 
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goût pour le travail, et rinaction parnit êtce 
le seiu bien. 

CHAPITRE III. 

Des tributs dans les pays où une partie du 
peuple est esclave de la glèbe. 

Uesglayage de la glèbe s'établit quelque^ 
fois après une conqaâte. Dans ce cas, Tes- 
claye qui cultive doit être le colon partiaire 
du maitre. Il n'y a qu'une société de perte 
et de gain qui puisse réconcilier ceux qui 
sont destinés à travailler avec ceux qui sont 
destinés à jouir. 

CHAPITRE IV. 
P'une république en cas pareil. 

Lorsqu'une république a réduit une na- 
tion à cultiver les terres pour elle y on n y 
doit point souflGrir que le citoyen puisse 
augmenter le tribut de Fesclave. On ne le 
permettoit point à Lacédémone : on pensoit 
que les Ilotes * cultiveroient mieux les terres 
lorsqu'ils sauroient que leur servitude n'aug* 
menteroit pas \ on croyoit que les maîtres 
seroient meilleurs citoyens lorsqu'ils ne dé- 



* PluUrqnc 
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LIVRE XIII, CHAP. T. g 

sireroîcnt qu^ ce qu'ils avoiopt cofatomo 
d'avoir. 

CHAPITRE V- 

D'une monarchie en cas pareil, • 

Lorsque, dans une monarchie, la no* 
l>lesse Élit cultiver les terres à son profit par 
le peuple conquis, il faut encore que la re- 
devance ne puisse augmenter ' . De plus, il 
est bon que le prince se contente de son do- 
maine et du service militaire. Sîais, s'il veut 
lever des tributs en argent sur les esclaves 
de sa noblesse , il faut que le seigneur soit 
garant ^ du tribut, qu'il le paye pour les cs^ 
claves et le reprenne sur eux : et, si Ton ne 
suit pas cette règle, le seigneur et ceux qui 
lèvent les revenus du prince vexeront l'es^ 
clave tour à tour, et le reprendront Pun 
après Fautre, jusqu'à ce qu'il périsse de mi- 
sère ou fuie dans les bois. 



' G*est ce qui faire h, CLarlemagne ses belles ipsti* 
tutions lù-dessus. Voyez le Liv. V des Caj>\iulahr^^ 
•rt. 3o3. 

' Cela se pratique ainsi en Ailepiegneii i 
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CHAPITRE W 

D'un état despotique en cas pareil. 

Ce que je viens de dire est encoxe phis 
indispensable dans 1 état despotique. Le sei- 
gneur qui peut, à tous ies instants, être dé- 
pouillé de ses terres et de ses esclares, n c&t 
pai» si porté k les conserver^ 

Pierre P^, voulant prendre la pratiqried' Al- 
lemagne et lever ses tributs en argeut , fit un 
règlement t^rès^age que Ton suit encore eu 
Russie. Le gentilhomme lève la tare sur le» 
paysans, et la pay<6 au czar. Si le noadbre 
des paysans diminue , il paye tout de même ; 
si le nombre augmente, il ne paye paft davan- 
tage : il est donc intéressé à ne point vexer 
ses paysans. 

CHAPITRE VII. 

Des tributs dans les pays où l'esclavage de 
la glèbe n'est point établi. 

Lorsque dans un état tous les particuliers 
sont citoyens, que chacun y possède par son 
domaine ce que le prince y possède par son 
empire, on peut mettre des impôts sur les 
personnes , sur les terres ^ ou sur les mar- 
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LITKE X;in, CHAP. VXh II 

chaudises; sur àtnx de ce$ choaès , ou sur le$ 
trois ensemble» : 

Dans l'iiii|)dl de la personne, la propor- 
tioft 'îii}ii0te smnt celle qui suivront exacte- 
ment k prppot-tiou des biens. On ayoit 
diyiflé k Athènes ' les citoyens en quatre 
classes. Ceux .qui retiroicnt de leurs biens 
cinq cents mesures de fruits liquides on secs 
payaient au public un talent; ceux qui en 
retiroicnt trois cents mesures dévoient un 
dsmi-f talent; ceux qui ayoient doax centsr 
mesures payoicnt.dix mines ^ ou la {iiiihme, 
partie d'un talent; ceux de la q^trième 
classe ne donnoient rien. La taxe étoit juste,' 
quoiqu'elle ne f4t point proportionnelle : si 
elle ne suivoit pas la proportion des biens, 
elle suiyoit la proportion des besoins. On 
jugea que chacun ayoit un nécessaire phy- 
sique égal ; que ce nécessaire physique ne 
dey oit point être taxé; que Futile yenoit en- 
suite, et quil deyoit être taxé, mais moins 
que le superflu; que la grandeur de la taxer 
sur le superflu empéchoit le sujperflu. 

Dans la taxe sur les (erres , on iaît des 
rôles où l'on met lesdimiiies classes defonds. 



» PdliuxjLiT:Yin,CliQfc. X, «rt i3o. . i 
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12 0£'L'£SPRIT DBS LOIS. 

Mais il est l3:ës-£fficiledd connoitre ces dif* 
férences, et encore plus de trouver des gens 
qui ne soient point ijatéressés à les mécon- 
noître. II y a donc là deux sortes d'injustices; 
rinjustice de Ihomme , et Tiqjustice de la 
chose. Mais si^ en général, la taxe n^est 
point excessive , si on laisse au; peuple un* 
nécessaire abondant, ces injustices particu- 
U^ès ne seront rien. Que si^au contraire^on 
ne laisse au peuple que ce qull lùiiaut à la. 
rigueur pour vivre , la moindre dispropcHiiion 
aera de la plus grande conséqueiice. 

Qjie quelques citoyens ne payent pas aa^ 
seZjh mal n'est pas grand; leur aisance re* 
vient toujours au public : que quelques par- 
ticuliers payent trop, leur ruine se tourne 
contre le public. Si letat proportionne sa 
fortune à celle des particuliers, laisance des 
paiticuliers fera bientôt monter sa fortune. 
Tout dépend du moment : Fétat commen- 
cera -t «il par appauvrir les sujets pour s'en- 
richir? ou attendra-t-il que des sujets à leur 
aise l'enrichissent? Aura- 1- il le premier 
avantage ou le second? Commencera- 1- il 
par être riche, ou finîra-t-il par Tètre? 

Les droits sur les marchandbes sont ceux 
que les peuples sentedt le moins, parcequ'on 
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ne leur hii paâ une demande formelle. Ils 
peuvent être si sagement ménagés, quf le 
peuple Ignorera jmsque ^'il les p^ye. Pour 
cela^ il est dWè grande conséquence q.ue 
ce soit «celui qui vend la marchandiM qui 
paye k droit. Il sait 'Hpn qu'il pe paye pas 
poUr J9i; .el racbeteoT) qui dans le fond Iç 
paye, le confond avec le prix. Quelques au* 
teurs ont dit qu^ Néron.avoit ôté le droit du 
vingt-cinquième des esclaves qui se ven* 
doient ^. ; U n'kvoit pourtant &it qu'ordon* 
ner qua ce sepmt Icf vendeur qutlt^payeroit, 
au lieu dej^aoheteur i ce règlement , qui. lajs- 
soit tout r«aipôt,:]parutVôtç^ ; . . > 
. IL y a d^ux royauoies én.Ei<rope où IW 4 
mis des impôts très -forts sur 'les lM)is$ons< 
dans Vun, le brassem*;sçul paye le ^ droite 
dans l'autre j il est levé-indiJOTéremment sur 
tous les sujets qui cotosommenL D'^ns le 
premier, personne ne sent la rigiic)ir ,de 
rinp6t ;drâ| h sôecind, U estregair^ cqmio^ 
û&éreux.: dms cel)ii44,j!k citoyen ne sent 
que la liberté qu'il a de ne pasp^yj^r; ^ê^s^ 

^ — ri— T — ' ■ ) ■ ' ! '"" ^ ' M ' -'f — . .! ' \\ — 
Vficti^at)|^î^l|fB^é^ iiîj^itirike venatîunknufneipioruffi 
Teminum speciema^is 4juàm vî* quia cùm venditor peh- 
âetv^ébtheturj Inpékém p'rAitemfhorihus àccreàeehat, 

a. « 
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i4 éE l*eSpIIit bïs iidîijj 

luirCÎ^, il ne sett qu6la tiécëisilëqui TychUge; 

D ailleurs, pôur que le d-loyen paj^^ ii 
faut de^ rècherches perpétiieHes dans sa: 
mài^n. Bien nh^t plus contraire à la 
berté*, et cetix giiî établissénf ces setUsê 
d'impôts n'ont pas le bonhéiir d'avoir 4 cet 
égard rencontré k iheiU^eure sérte d^adtm^ 
riistration. ' . • 

: CHAPIÎÏIE VïII. . 

ComnienVQn conserve y illusion^ 

' Pour que 1^ priit de' la obose «t I0 d^ott 
paissent se cônfobdi^è dafns la téte de celui 
qui pye , il fadt qu'iJ- y ait quf^e' rft^port 
èÀtré la mai^banâi^réC)'iti)^^^'èb^e 
Irtfe détiréé â9'i^e^idetraië«^'^ dn'ue 
pas un drèîf excessif. By a dds ç»yi ôù* le 
droit excède de diSÉ-Sép^ foi^ U Tàkûr de la 
marchandisé^. Pôtif -te^s te pl^itijce"^^ Ôtei 15ik^ 
sibn à ses sujiet«; ils Vbieilf qu'ils ^ont^ eonh 
duîts d'une mianièr^ qôi^tr'ôst pas rai^iiaji- 
hle , et; qui téui^ fkitr Sèntid^ )eltf ^rvitude am 
dernier poidt; -q'-'^ " • li, • 'i-> 
D'ailleurs, pôtff^e^leçrmcepmsse lever 
uii dtoîf SI àisproporti6iiné*44à:V^^ la 
chose, iliautqu'âyende lil^7njêpïe l^j^ 
cbandise, et que le pBuplejaat.puiâse l^aUejr 

1: X 
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^heter sdUéurs; xë qui èst sujet à'mtUe in* 

- La firaudei é&urt ^ daùs ce cas ^. très^'Iocra- 
tÎTe, la pâDe^ntttiireUe^c^lle cjue ]a.iaisoir 
'Aemmàn\f qv est la 'confiscatioai de la otar- 
chandise-y devient Jncapahle. de i'arrâter, 
dautafit pliu (^ub: ocate' mansftaoïdiae est, 

donc ayoir recours I des prints exitayà^ 
gantes et par9ill«S'iàoelIe»qHe Ton inflige 
poux les jpîus grapds crimes. Toute la pro- 
portîofi ' oes peîneS* èSt ôtéôV Ces" genrqn'oii 
oe sauroftïegatdef (Tôtiuûe des hotnmes mé- 
diantB ^Wpikm^ comme des «c^itfraisi; ce 

Ïû est U^^sd du moiiâ&la plci« ctnutn^iib 
I edpric ia goureriieteetit «Qoàérëu 
.I^Hjdtite que phis 0n «lëi peù^!en oi^ 
^ion de fratidflfr le tra&tant, pliiâ on emi- 
^hit ëéltti-d él dtt ftp^ovm cdhii-'lii Pour 
arrêter la fraude^ il faut donner autrâtooU 
èeSmefjlËii^ÛhtéiatàOM^ et 

•tdît^jft ji«du< ' . . - ' '^•^-•'.'^ ■ • • îV: 

' CHAPITRE li: : 
IKutlfi ma^i^alse s<frt§ d'Unpôt&. » * ; , 

- * Ife«9]|^le^li, en j^assiaQt, d-im in:^ 
4KlIdi què^as^^i^ri^ sut jeak diyèrieB 
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dauses des contrats civils. Il faut^ pour se 
défendre du traitant, de grandes connois* 
sances, ces choses étant sujettes à des dis-* 
eussions subtiles. Pour lors le traitant, in- 
terprète des règlements du prince, exerce 
un pouvoir, arbitraire sÂu: les fortunes. L'ex- 
périence a &it voir qu un impôt sur le pa- 
pier sur lequel le contrat i^it s'écrire yau- 
droit beaucoup tnieu:iu < . 

CHAPITilEX. 

Que la grandeur des tributs dépend de la 
nature du gouvemementt 

Les tributs doivent être trèsrlégçrs dan» 
le gouvernement despotique. Sàn» Cela, qui 
est-ce qui voudrqit pr^pdre Jia peâaQ d y cul- 
tiver les terres? et de plu^, comment p4iyer 
de gros tributs dràs un.' gouvemeif)ent 'quj 
ne supplée par rien & (se que le sujet a 
draiié? 

Dans le pouToir .élQnnant du prince et 
Fétrange foiblesse du peuple,. il &ut qu'îi ne 
puisse y avoijr 4*é)uivoques sur rien. Les tri- 
buts doivent être si faciles à percevoir et si 
clairement émblis^ qu'ils ne puissent être 
«t^entéa ni diminués parrceUix q^ie$ là- 
TWt : u^^e pcffli^ dfU]^ les fruits 
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LlYRIt Xin, CHAP. ZI. 17 

une taxe par tête, un tribut de tant pour 
cent sur les marchandises, sont les seu^s 
conyenables. 

U est bon j dans le gouvernement despo- 
tique , que les marchands aient une sauve- 
' garde personnelle, et que lusage les fasse 
respecter: sans cela, ils seroient trop foibles 
dans les discussions quHs pourroient avoic 
avec les officiers du prince. 

CHAPITRE XL ^ 

Des peines fiscales. 

C'est, une (^ose paxûculière aux peinas 
fiscalesi^ qfx^ contre la pir^tique générale, 
elles sont plus sévères en Europe qu'en ^si^ 
Ë]})£iu'opey on confisque lés marcUan4i^2^; 
quelquefois même les vaisseaux et les voitu- 
res^ en.Âsie, on ne fait ni l'un ni Fautre. 
C'est qu'en Europe le marchand a des juges 
qui peuvent le garantît de l'oppression; en 
Asie, les jugeas. d^sjbtîques'seroient eux-mô- 
. mes les,oppre5seuri|](^ue feroit le marchand 
contre un h^oha qui auroit rrésolu de confis- 
quer ses marchandises ? 

C'est la vexation qui se surmonte elle- 
même et se voit contrainte à une certaine 
douceur. En Turquie, on ne lève qu'un seul 

». 
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droit d'entrée, après quoi, tout le pays est 
ouvert aux marchands. Les déclarations 
fausses n'emportent ni confiscation ni aug- 
mentâtibn des droits. On n'ouvre " point à 
la Chine.les ballots des gens (pii ne $ont paâ 
marcliands. La fraude , c^iez le Mogo| / n'est * 
point punie par la coA&cation, mais, pai* h 
doublement du ^^olt. Les prince»'' tsu^taces 
^ui habitent des villes d^ns l'Asie ne lèveM 
presque rien e^r ^^marc^ap^ises qui pas- 
sent. Que si, au ia^on, le crime de fraude 
dans le commerce est ub crime capital, c'est 
(Ju'on a des raisons jfo^ 'défeÉài^ë^ 'tolite 
eommunkàtipn aved les étraâgôlE^ç et qtié tî^ 
fraude ^ y est piét^t uise^ontriiV€9>Vioâ ^% 
lois Mtes poilr k sAféiè êt Vtm t^^t '^dod 
lois de commerce. ' ^' ; 



. ^ Histoire Tûtûw<j Pirttï. 3, i»8j'2|^ ; ' ^ 

•e con^nuDi^ef avec eux, 'i\»^ont cïioisi cféux natidps : la 
hollandaise bout lé Côimnetce èê l'Europe \ ci la cîiiiioiso 

sou les facteurs et les matelpli^ et Voiftml TP9ll^\kir^ 
perdre putieuc», . ,3 ; • ^ ; i. 
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CHAPITRE XII. 

Rapport de la (jmndeur des tributs àûec 
la Ujberté. 

■ Rsgxj: gesimle: on peut levân àe% tri^ 
buts plus forts , à proportion de la liberté 
des su)âts{^ et Vbn est îotcé de IcsiDodém à 
mesure que la servitude augmente. Cela a 
toujours été ^ et cda sera toujours. C'est une 
règle tbèc de la nature, qui ne varie poinl; 
on la iToiive par tons les pays, en Aïkglc- 
terre, enifeibuid» , et dans toui Ids états oa 
la liberté. v?«e:di''graBant, jusqu'en Tunjuîè. 
La Suisse^emble.y d6dger,iiiHicc'ipi'oa^n'j? 
paye point de Aributs^ mais on au sait la 
son particulière, et même elle confirme ce 
que je dis. Dans ces montagnes stériles, les 
vivi'es son t si chcrs , et le pays est si peuplé , 
qu un Suisse paye quatre fois plus a la nar 
ture qu un Turc ne paye aii sultan. 

, Un peuple domriîàteur, tél qù'étôient les 
Athéniens et Ifô Rômaîtis, peut s'âUrân^hir 
de* tout impôt j '^arcé tju'il r^e âu^ dès na-» 
rions sujettes. ' ïl thJ paye par pour lors h 
proportion de Sa liberté, parce qu'à cet 
égard il nest pas^qja^ppuple^ mais up^m(> 
narque. .î « 
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Mais la règle générale reste toujours. Il y 
a' dans les états modérés un dédommage- 
ment pour la pesanteur des tributs; c'est la 
liberté. Il y a dans les états * despotiques un 
équivalent pour la liberté; c'est larmodicité 
des tributs. 

Dans de certaines monarchies en Europe, 
on voit des provinces * qui, par la nature de 
leur gouvernement politique, sont dans un 
meilleur état que les autres.' On s imagine 
^'clies ne payent pas assez , parce que , par 
un effet de la bonté de leur gouvernement, 
elle<5 pourroient payer davantage; et il vient 
toujours dans 1 -esprit de leur ôter ce gouver^ 
nement même qui produit ce bien qui s« 
communique, qui se répand au loin , et dont 
il vaudroit bien mieux jouir. 

CHAPITRE Xnl , 

Dans quéls gouvernements les tributs sont 
susceptibles d'augmentation. 

On peut augmenter les tributs dans la 
plupart des. républiques, parce que le ci* 

__I '. ni 

' 1 i 

' En Russie , les tributs sont piédkfcres : on les a 
augmentés depuis que le despotisme y est plus mod^- 
SToyez YHistoire des Tatar$, Part 2. 

* Les pays d'états, 
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toyen,' qui croit payer à lui-même, a la vo- 
lonté de les payer, et en a ordinairement le 
pouvoir par l'effet de la nature du gouver-» 
nement. 

Dans là monarchie, on peut augmente! 
les tributs, parce que la modération du gou« 
vcrnement y peut procurer des richesses;' 
c'est comme la récompense du prince à 
cause du respect q^^il a poilr le^ lois. Dans 
l'état despotique, on ne. peut pas tes aug- 
menter, parcequ on ne peut pas augmfentei; 
la servitude extrême. ' 

[\ ■ CHAPITRÉ XiV, ' 
Que la nature des tributs est relative au 
gouvernement, 

î L'iMpfrr par tête est plus naturel à la ser- 
vitude ; 1 imp6t sur Ips jnurchandises. ent 
fkoâ. naturel à la liber , parce qu'il , se rap^ 
portet d'une manttos moma directe à U)pQi? 
sonne» -xj-uc.-'f; -i- . /. .' 

. U ^st aalnj^ei m gouvi^rnerociit ^fespoti- 
qùe que le.prince ne daimeipoint d'argent à 
sa milice ou g<tnâ de sa.cour^ in^isiqu'îl 
JbiircfliltTihue dos t^irçs, ^ fsjt eoQséquç^t 
fjtt'oa y lève pu-de tribit^^* <Jue, é h prliice 
ftnoie :de Tangent , Je ttribult le^flm naim^l 



Digitized by 



qu'il J)uisse' lever èst tin tribut p4r tête* Ce 
tribut ne peut être qwe très-modique; car ^ 
comme on n'y peut pas &ire divtrses classe^ 
considéralbies, à cause des abus qui e» ré-, 
suhcroientj vu Finjusrtide et h violence du 
gouvernement, il faut nécessairemont se rén' 
gler sur le taux de ce que peuvent payeri let 
plus misérables. . ... \ ' j 

Lè tribut hatuFçl au gouvernement mo- 
déré est Fimpot sur les marchandises. * Cet 
impôt 5 étant réellement payé par 1 acheteur^ 
quoique le marchand Favahce^ est un prêS 
que le marchand a déjà fait à lacheteur ; 
ainsi il faut regarder lè négociant, et çompje 
le débiteuï* général dè rétât/ét éonlmé 'le 
créancier de tôùs les p.hrtictiliers. Il avance 
à Tétat le dibit quQ î'aciwîtetir'tei payera 
quelque jour; Wii â:"payé' pdiir Taclietàir'Ie 
(koit(|ulI '$ payé ppùf la miiPchandiBe. On 
sônf doiic qttff^pkis k gDav4Îni?dii)dnt est mo<[ 
déré, que plus l'esprit de liberté règne^ qu» 
plus teii)fétitin$9om^&. ^à&^plm l^est fa- 
cité m mait^liapdiié'ôvantôr à-ijétkt^ et d^ 
prôtei? ô« fttrtîctdier des droits conskiérak* 
ble^. Ëîi 'Angtet^ir^y * tfâ ^mantfatiiùii'piètei 
réellé^i^t' dii^dkite(}(m >Qi£axite 

Kvife^éti^iQ^ à bhaqhc^tQte^tt de vinxpi'â 
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jreéoîlt:QiHdestI« iiiafcl!iâmI.^id5ieroât faird 
ane dkoB^ de cette espèce dans un pajs gou- 
verné cominp lia Turquie? et, quand il l'ose* 
Foit faire, xunpmént le pourroit*il avec une 
fortune suspecte, incertaine, ruinée? 

CHAPITRE XV. 

Abus de la liberté. 

Ces grands avantages de la liberté ont 
fait qtie Ton a abu^é de la liberté même.* 
Pas€e que h gouvéftiement mod<ifé a^pro-^ 
doît'Hl'^âmimbleâi ^9^9 on ^ qui(ié ^ette 
moçtéilrtiok i pirM gu'^n a tiré de gmndu 
t^ibtUsj^tafif n a votilii liiTâi'd'et^^^y "M , 
ÉÉééobiUÀyaiFt la mti^ ^rlg lii»èt4e ^ïMi 
s6it<Me pilfeefii,'bn '«^ëfet^a^teéfs*^ 'te smi^ 
toàequit^éctdUtpi^ - ' ' ' / - ^ ^ 
Mbefté'a/pPoAftlt;lWcèS^de« triblit8<ï 
mai^ r^et((k Oéâ lri]^^ji?c«sslÇ$ e^ ié piKH 
dtea^g à \Éi^ mtÈt43^ ^fr^iM^^ki reffet de la 
servilUdej d^pi^odf^lrfe 1* <îiifl^ îtç 

Les ttionarqfu^s d^èft'Ariei tte font guère d'é^ 
dite que pobt exeilipt^ chaque anûée di 
^Ibttjts ijuël{jti^|)tbtiH^e de leur empire * ? 

' C'est l'usf^e des empereuM du la CMof . 
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les mdhifestations de leur: volonté sdnt des 
bienfaits. Mais, en Europe, les édtt& des 
princes affligent même avant qu'on les ait 
vus 3 parceiqu'ils y parlent toujours dé leurs 
besoins, et jamais des nôtres. . . 

D'une impardonnable nonchalance, que 
les ministres de ces pays-là tiennent du gou- 
vernement, et souvent du climat , les peuples 
turent cet avantage,^%:ne soni point sans 
cesse accablés par de nouvelles demandas; 
Lies dépenses n'y augmentent ppint, pavce 
qu^on n!y feit point.cje projet nowei^u ^ et,,sî, 
par.basaidany#n &il^ ©9 l<?pt d§$ projets 
dwt on voit la fin^ ei poiv de^ prej^J^ ftoiji- 
Bienoés. Cmi qui !g€t^verneni|f Ri^ft pis 
twrweqt^ait pas, pîiicp qu'ils jçi^ se joj^r- 
mentent pas sans cesse, eux-^mê^iss. 'MsSi^fy; 
p0ur bous, ^ kqjpossibler^ue neas ayons 
jamais dp règle ds^s «os. jSnances,pii3^cp qn^ 
BOUS savons} touj^^w^iqpeiûKii^. feçppftq*!^^ 
que cbose^.^t j&aa^Âf:>9i(^e iî/^u4ferôns>, - 

On n'appelle, plus parmi nous un grand 
ministre cekû qui est le S£ige dispen^teur 
des revenus publics, iQais pelui qui Qst 
hemme dlndustrie, et qui,jb^<)uve ce qu'on 
applle des expédients. ^ ' 
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CHAPITRE XVI. 

Des conquêtes desMahom^fans. 

Ce furent ces tributs ' excessifi qm don* 
nèreot lieu k cette étrange facilité que trou- 
virent les Mahométans dans leurs conquêtes. 
Les peuples, au lieu de cetle suite conti* 
nuelle de vexations <jue l'awice subtile des 
efflpereurs avoit imaginées, se rirent soumis 
à UB tribut simple, payé aisément, reçu de 
même; ]^us heureux d^obéir à une nation 
barbare qu'à un gouvernement corrompu 
dans lequel ils souffroient tous les inconvé- 
nients d'une liberté qu'ils n'ayoiect plus , 
avec toutes les horreurs d^une servitude pré- 
sente. 

CHAPITRE XVII. 
l)e Vaugmentation des troupes. 

Une maladie nouvelle s'est répandue en 
Europe; elle a saisi nos princes , et leur fait 
entretenir un nombre désordonné de trou* 
pes. Elle a ses redoublements, et elle devient 



> Voye%t dax2s l'histoire , la grandeaTi la bUarrerie, et 
Olème U folie de ces tributs. Anastase en îxnagÎDa un pou» 
reipîter Tair : ut ^ui#gne pro hautiu oêris penderet. 
a. % 
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nécessairement contagieuse; c^r, sitdt qu'uii 
état augmente ce qu'il appelle ses troupes , 
les autres soudain augmentent les leurs; de 
Êi;çon qu'an ne gagne rien par là que la 
ruine commune. Chaque monarque tient sur 
pied toutes les armée5 qu'il pourroit avoir si 
ses peuples étoient en dangier d^étre exter* 
minés; et on nomme paix cet état ! d effort 
de tous conti^ tous^ Aussi TEurope est-ell/e 
si ruinée y que les particuliers qui seroient 
dans la situation où sont Ie$ trois puissances 
de cette partie du monde les plus opulentes, 
n'auroient pas de quoi vivre. Nous sommes 
pauvres avec les richesses et le commerce de 
tout Tunivers ; et bientôt, à force d'avoir de» 
soldats, nous n^aurons plus que des soldats, 
et nous serops comiçe des Tartares * , 

Les grands princes , non contents d'ache^ 
ter les troupes des plus petits, cherchent de 
tous côtés à payer des alliances, c'est- à « 



' Il est vrai que c'est cet état d'eflbrt qui maiiiti/ent 
principal/nneiit l'équilibre , parce qu'il dreiote les grandes 
puissances. 

^ Il ne faut pour cela que faire yaloir la nouvelle ip^ 
vention de^ milices é^blies dans presque toute l'Europe , 
et les porter au même excès qpi^e l'pn jB taii les troupe^ 
riglëes. 
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dire, presque toujours à perdre leur argent. 

La suite d une telle situation est I^ug- 
mcntâtion perpétuelle des tributs; et, ce qui 
prévient tous les remèdes à venir, on ne 
compte plus sur les revenus, mais on fait la 
guerre avec son capital. Il nest pas . inouï de, 
voir des états hypothéquer leu^'s fonds pen- 
dant la paix même, et employer pçur se rui- 
ner des moyens qu'ik appellent extraordi- 
naires, et qui le sont $i fort, imc le fiL de 
famille le plus dérangé les imagine à peine. 

CHAPITRE XVIII. 

'De la remise des tributs. 

La maxime des grands empires d^Orient, 
de remettre' les tributs âi^x provinces qui* 
ont souffert, devroit bien être portée. dans 
les états monarchiques. Ily en a bien oiielle 
est établie; mais elle accable plus que si elle 
n'y étoitpas, parce que, le prince njjin le- 
vant ni plus ni paoins, tout Tét^jt devient so- 
lidaire* Pour soulager un village qui , paye 
mal, on cbarge un autre qui paj^è mieux ; on 
ne rétablit point le premier, oïi détruit le 
second. Le peuple est désespéré entre la né- 
cessité de payer de peur des exactions , et le 
danger de payer de crainte des surcharges. 
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Un éM bien gouyerné doit mettre pour 
h premier àrticle de sa dépense, une somtnc 
réglée pour les cas fortuits. Il en est du pu- 
blic comme des particuliers, qui se ruinetit 
lorsqu'ils dépensent exactement les revenus 
de leurs terres. 

A Tégard de la solidité entre les habitants 
du même yillage, on a dit ' qu'elle étoit rai- 
sonnable, parce qu'on pouvoit supposer un 
complot frauduleux de leur part : mais où 
a-t-on pris que, sur des suppositions, il faille 
établir une chose injuste par elle -même et 
ruineuse pour l'état ? 

CHAPITRE XIX. 

(^n'Mifhceiqui est plus convenable au prince 
• et au peuple, de la ferme ou de la régie 
des tributs? 

La régie est Fadministration d'un bon 
père d'e.fam-lle, qui lève lui-même avec éco- 
nomie cl avec prdre ses revenus. 

Par laf régie, le prince est le maître de 
presser ou de retarder la levée des tributs , 
ou suivant ses besoins, ou suivant ceux de 



' Vo} ez le Traité âes finança icsTlomaîns, CLap. 
ÛQj^riiQé à i*aftj ea 1740. 
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ses pquples. Par la régie , U «pai^ à FéUt 
les pro^ts bnmenscs des ferm^rsy ffoi T^p- 
pauVrUsent dWe infinité de manières. Par 
la régla, il épaigi^e au pçupk le spect^ok 
des fortiHies subites qi^ l'affligent. Far la ré- 
gie, l'argent levé pabse par peu de mains, il 
va direqteancnt au priace , et par conséquei^t 
nsvieat plus prompte^i^nt au peuple. Par la 
régie, le prince é| argne au peuple, une infi- 
nité de mauvaises lois qu^exige toujours dis 
lui l'ayarice importune des fenn iers,qui mox^ 
trent un avantage présent dans des règle- 
ments funestes pour lavenir.^» 

,Conune celui qui a Targent es^t toujours 
le maitre de Tautre, le traitant se rend des- 
potique sur le prince même; il nW pas lé- 
^slateur, mais U le force à donner des loia. 

J'avoue quil eëtqudquefoU utile de oom- 
mencer par donner à fome un droit nou- 
vcUement établi : il y a un art et des inven- 
tions pour prévenir les fraudes, que I mtérél 
des £^miers leur suggère, et que les régis- 
seurs n auroient lu imagina : or, le système 
de la lievée étant une fois fait par le fermier, 
on peut avec succès établir la régie. En An- 
glc^terre, Tadministration de Faccise et du 

3. 
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^revenu dés postes , telle qu'elle- est aujoor- 
d'tuî, a été empruntée des fermiers. 

Pans les ^publiques, les revenus de Té- 
tât sont presque toujours en régiei L'établis- 
sement contraire ftit un vice du gouverne- 
ment de Rome'^. Dans les états despotiques 
ou la régie est établie, les peuples sont infi- 
niment pks heureux; témoins la Perse et la 
Chine • . Les plus malheureux sont ceux où 
le princè donné à ferme ses ports de mer et 
ses villes de commerce. L'histoire des mo- 
narchies est pleine de maux faits par leis 
traitants. 

Néron , indigné des vexations des répu- 
blicains, forma le projet impossible et magna- 
nime d'abolir tous les impôts. Il n'imagina 
point la régie : il fit * quatre ordonnances ; 
que les lois faites Contre les publkains.qui 

' César fut obligé à'ôter les poblicains de la province 
d*Asie, et d'y établir une autre sorte d administration , 
comme no|is l'apprenons de Dion. Et Tacite nous dit que 
la Macédoine et l'AcLaïe , provinces qu'Auguste avoit 
laissées au pieuple romain, et qui, par conséquent, étoient 
gouvernées sur l'ancien plan , obtinrent d'être du nombre 
de celles que l'empereur gouvemoit par ses officiera. 
, ^ Voyez Chardin, Voyage de Perse, tom< 

3 Tacite , Annales Liv. XIIL 
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avoient été jusque-là tenues secrètes, se- 
roient publiées ; qu'ils ne pourroietit plus 
exiger ce qu'ils avoient négligé de demander 
dans l'année ; qu'il y aiitoit un préteur établi 
pour juger leurs prétentions sans formalité; 
que les marchands ne payeroient rien pour 
les navires. Voilà les beaux jours de cet em- 
pereur, 

CHAPITRE XX. 
De^ traitants. 

Tout est petdu , lotsqué la profession lif- 
crafive des traitants parvient encore, par ses 
richesses, à être une profession honorée. 
Cela peut être bon dans leâ états despoti- 
ques, où souvent leur emploi est une partie 
des fonctions des gouverneurs eux-mêmes. 
Cela n'est pas bon dans la république ; et 
une chose pareille détruisit la république 
romaine. Cela n est pas meilleur dans la 
monarchie ; rien n est plus contraire à Tes- 
prit de ce gouvernement. Un dégoût saisit 
tous les autres états , rhonneùr y perd toute 
sa considération , les moyens lents et natu-» 
rels de se distinguer ne touchent plus , et 
le gouvernement est frappé dans son pria-* 
cipcy^ 



Digitized by 



33 DE L^ESPRIT DES LOIS. 

On vit bien, dans les temps passés, des 
fortunes scandaleuses; c'étoit une des cala- 
mités des guerres de cinquante ans ^ mais 
pôur lors ces richesses furent regardées 
Comme ridicules, et nous les admirons. 

Il y a un lot pour chaque profession. Lé 
lot de ceux qui lèvent les tributs est les ri- 
chesses, et les récompenses de ces richesses 
sont les richesses mêmes. La gloire et Thon* 
neur sont pour cette noblesse qui ne con- 
noît, qui ne voit, qui ne sent de vrai bien 
^ue Thonneur et la gloire. Le respect et la 
considération sont pour ces ministres et ces 
magistrats qui , ne trouvant que le travail 
après le travail, veillent nuit et jour pour le 
bonheur de Tempire 
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Avec la if ature du gumat. 

CHAPITRE PREMIER. 
Idée générale* 

S^it est yrai qne le caractère de l'esprit et 
les passions du cœur soient extrêmement 
difierents dans les divers climats , les lois 
doivent être relatives, et à la différence de 
ces passions, èt à la différence de ces carac 
tères. 

CHAPITRE II. 

Combien les hommes sont différent^ dans 
les divers climats. 

L'aik froid resserre les extrémités des fi- 
bres extérieures de notre corps ' ; cela aug- 
mente leur ressort, et favorise le retour du 
sang, des extrémités vers le cœur. Il diminue 
lalongueur^de ces mêmes fibres; il augmente 



■ Cela paroit même i la tuo : dans le froid , on paroll 
plus maigre. 

* On fait fjpC'û nooamk k les. 
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donc encore par là leur force. L'air chaud, 
au contraire, relâche les extrémités des fi- 
bres et les allonge; il diminue donc léur force 
et leur ressort. 

On a donc plus de vigueur dans les cli- 
mats froids. L'action du cœur et la réaction 
des extrémités des nbres s'y font mieux, les 
liqueurs sont mieiïx en équilibre , le sang est 
plus déterminé vers le cœur, et réciproque- 
ment le cœur a plus de puissance. Cette 
fofce plus grande doi| produire bien des ef- 
fets; par exemple, plus de confiance en soi- 
même, c'est-à-dire, plus de couragp; plus de 
connoissance de sa supériorité , c'est-à-dire, 
moins de désir de la vengeance ; plus d opi- 
ïiion de sa sûreté, c'est-à-dire, plus de firaîn- 
chise, moins de soupçons, de poEtique et 
de ruses : enfin cela doit faire des caractères 
bien différents. Mettez un homme dans un 
lieu chaud et enfermé, il soui&ira, par les 
raisons que je viens de dire, une défaillance 
de cœur très-grande. Si, dans cette circon- 
stance , on valui proposer une action hardie^ 
je crois qu'on l'y trouvera très-peu disposé ; 
sa foiblesse présente mettra- un décourage- 
ment dans son âme : il craindra tout , parce 
qu'il sentira qu'il ne peut rien. Les peuples 



i 
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Aes pays chauds sont timides comme les 
vieillards le sont; ceux des pays froids sont 
courageux comme le sont les jèunes gen9. 
Si nous faisons attentien aux dernières 
guerres ' , qui sont ceUes que nous avons le 
plus sous nos yeux, et dans lesquelles nous 
pouvons mieux voir de certains efl^ts légers, 
imperceptibles de loin, nous sentirons bien 
que les peuples du nord, transportés dans 
des pays du midi ^ , n'y ont pas fait d'aussi 
belles actions que leurs compatriotes, qui, 
combattant dans leur propre climat, y jouis- 
soient de tout leur courage. 

La force des fibres des peuples du nord 
&it Vpie les sucs les plus grossiers sont tiréf 
des aliûients. Il en résulte doux choses ; Pime 
que les parties du chyle ou de la lymphe 
sont plus propres, par leur grande surface, 
k être appliquées sur les fibres et à les nour* 
rir ; l'autre, qu'elles sont moins propres par 
leur grossièreté à donner une certaine sub- 
tilité au suc nerveux. Ces peuples auront 
donc de grands corps et peu de vivacité. 

Les nerfs qui aboutissent de tous càtés au 



' Celles pour la snccetsion d'Espague. 
? En Espagfie, par exemple. 
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tissu de notre peatt font cbàcuu un fidsceav 
de net& : ordinaîremeQt ce n'est pas tout le 
nerf qui est remué, c'eA est une partie infi* 
uiment petite. Dans les pays chauds, où le 
tissu de la peau est relâché , les hauts des 
nerfs sotit épanouis et exposés à la plus pe- 
tite action des objets les plus foibles. Dans 
les pays froids, le lista de la peau est res- 
serré , et les mamelons comprimés ] les pe- 
tites houppes sont en quelque façon paraly* 
tiques; la sensation ne passe guère au cer- 
veau que lorsqu'elle est extrêmement forte^ 
et qu elle est de tout le nerf ensemble. MaÎ5 
c est d'un nombre infini de pctitessensations 
que dépendent Timagination, le goût^ la 
sensibilité , la vivacité. 

J*ai observé le tissu extérieur d^une langue 
de mouton dans lendroit où elle paroit à la 
simple vue couverte de mamelons. J^ai va 
avec un microscope, sur ces mamelons, de 
petits poils ou une espèce de duvet; entre 
ces mamelons éfeoient des pyramides qui 
formoient par le bout comme de petits piur 
«<eaux. Il y a grande apparence que ces pyra- 
mides sont le principal organe du goût. 

J ai fait geler la moitié de cette langue, et 
j'ai trouvé à la simple vue les mamelons 
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considéraUement diminués; qnelcpes rangs 
même de mamelons s'étoient enfoncés dans 
leur gaine. J'en ai examiné le tissu avec un 
microscope, je n ai plus vu de pyramides, À 
mesure que la langue s^est dégelée, les ma- 
melons, à la simple vue, ont paru se relever; 
et, au microscope, les petites houppes ont 
commencé à reparoitre. 

Cette observation confirme ce que j'ai 
dit, que, dans les pays firoids, les houppes 
nerveuses sont moins épanouies; elles s'en- 
foncent dans leurs gaines , où elles sont k 
couvert de 1 action des objets extérieurs. Les 
sensations sont donc moins vives. 

Dans les pays fcoids^ on aura peu de 
sensibilité pour les plaisirs; elle sera plus 
grande dans les pays tempéréis ; dans les pays 
cliauds, elle s^a extrême. Comme on dis^ 
tingue les climats par les degrés de latitude, 
on pourroit les disting^uer, pour ainsi dire , 
par les degrés de sensibilité. J'ai vu lés opéras 
d'Angleterre et d'Italie; ce scmt les mêmes 
pièces eftles mémesacteurs : mais la même mu* 
sique produit des efifets si différents sur les 
deux nations, lune est si calme ^ et l'autre si 
transportée , que cela parott inconcevable. 

n en sera de même de la douleur : elle est 
s. 4 
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excitée ea nous pàr le déchirement de quel- 
que fibre de notre corps. L'auteur de la 
nature a établi que cette douleur seroit plus 
forte à mesure que le dérangèment seroit plus 
grand : or ^ il est évident que lès grands corps 
et les fibres grossières des peuples du nord 
sont moins capables de dérangement que les 
fibres délicates des peuples des pays chauds : 
l'âme y est donc moins sensible à la douleur. 
U faut écorcher un Moscovite pour lui don- 
ner du sentiment. 

Avec cette délicatesse d'organes que l'on a 
dans les pays chauds, l'âme est souveraine- 
ment émue par tout ce qui a du rapport à lu- 
niondesdeux sexes : tout conduit à cet objet. 

I)ans les clin^ats du nord , à peine le phy- 
sique de l'amour a-t-il la force de se rendre 
bien sensible: dans les climats tempérés, la- 
mour , accompagné de mille accessoires, se 
rend agréable par des choses qui d'abord 
semblent être lui-même, et ne sont pas en- 
core lui : dans les climats plus chauds, on 
aime Tamour pour lui-même; il est la cause 
unique du bonheur, itest la vie. 

Dans les pays du midi, une machine dé- 
licate, foible, mais sensible, se livre à un 
Miour qui, dans un^rail, nait et se calme 
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sans cesse ; ou bien £ un aniour qui , laissait 
Ebs femmes dans une plus grande indëpen* 
dance , est e^^posé à mille troubles. Dans lai 
p9ys du nord 9 une machine saine et bien 
constituée y mais lourde, trouve ses piabir» 
dans tout ce qui put remettre les esprits en 
mouyement, la cbasse, les voyages , la 
guerre, le vin. Vous trouverez dans les cli- 
mats du nord des peuples qui ont peu de 
vices, assez de vertus, beaucoup de sinci- 
rité et de franchise. Approchez des pays du 
midi , vous croirez vous éloigner de la mo- 
rale même; des passions plus vives muiti* 
plieront les crimes ; chacun cherchera â 
prendre sur les autres tous les avantages qui 
peuvent favoriser ces mêmes passions. Dans 
les pays tempérés, vous verrez des peuples 
inconstants dans leurs manières, dans leurs 
vices niême, et dans leurs vertus; le climat 
n'^y a pas une qualité assez déterminée pour 
les fixer eux-mêmes. 

La chaleur du climat peut être si excès» 
slve, que le corps y sera absolument sans 
force. Pour lors rabattement passera à les- 
prit même; aucune curiosité, aucune noble 
entreprise, aucun sentiment généreux; les 
ioclinationd 7 sejronjt toutes passive^^ la 
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y fera le boftiieitf ; la plupait des chk- 
tiflicnts y seront n^ins difficiles à souteair 
que l'action de Pâme, et la servitude moins 
insupportable que la force d esprit qui e^t 
nécessa're pour se coaduire soi-même. 

CHAPITRE m. 

Contradiction dans les caractères de cet- 
lains peuples du midi. 

Les Indiens ' sont naturellement sans 
courage ; les enfants '** mêmes des Etrropéens 
nés aux Indes perdent celui de leur climat. 
Mais, comment accorder cela avec leurs ac- 
tions atroces, leurs coutumes, leurs péni- 
tences barbares? Lesliommes sy soumettent 
à des maux incroyables; les femmes sy 
brûlent eUes-mêmes : ToQà bien de la force 
pour tant de foiblesse. 

La nature, qui a donné à ces peuples une 
Ib blesse qui les rend timides, leur a donn4^ 
aussi une imagination si yiye, que tout les 



t c< Cent soldats d'Europe, dît Tarernier, n'auroîeDfi 
H pas grand'peiiie ù baure mille soldats indiens. » 

^ Les Persans mêmes qui s'établissent aux Indes pren- 
IV nt, à la troisième génération, U noncbaUmce et la là- 
chetû indienne. Voy. Bemier,#iiv leMog(A,40Bi.I,p. aSa, 
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frappe à lezcès. Cette même délicatesse d'or- 
ganes qui leur ùit craindre la mort sert 
aassi à leur &ire redouter mille choses jplqs 
que la mort C'est la même sensibilité , qui 
leur fait fuir tous les périls et les leur £iit 
tous braver. 

Comme une bonne éducation est plus 
nécessaire aux enfants qu'à ceux dont les- 
prit est dans sa maturité, de même les peu- 
ples de ces climats ont plus besoin d*uu 
législateur sage que les peuples du nôtre. 
Plus on est aisément et fortement frappé, 
plus il importe de V^tre d'une mainère con- 
venable; de ne recevoir pas de préjugés, et 
d'êtré conduit pir la raison. ' 

Du temps des Romains , les peuples dù 
nord de TEurope vivoient sans art, sajis 
éducation, presque sans lois; et cependant, 
par le seul,bon sens attaché aux fibres gyo^r 
sières de ces climats, ils se maintinrent avec 
une sagesse admirable contre la puissance 
romaine jusqu'au moment oh ils ^ofrtire:it 
de leurs forêts pour la détruire. ] 
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; CHAPITRE IV, 

Cause de l'immutabilité de la reliffîàn, des 
mœurs, des manières, des lais, dans les 
pays d'Orient. 

Si, avec cette foîblesse.d*organes qui fait 
recevoir aux peuples d'Orient les impressions 
du monde les plus fortes, vous joignez une 
certaine paresse dans^ l'esprit, naturellement 
liée avec celle du corps , qui fasse que cet 
esprit ne soit capable d'aucune action, d'au- 
cun f&âet, d'ancune contention, vous com- 
prendrez que Tâpie , qui a une fois reçu des 
impressions , ne p.eut plus, en .changer. C'esl 
ce qui ùii que les lois, les Vnœur^ ' , et les 
m^ières, même celles qui paroisseat indif- 
férâtes, comme la façon de se vêtir, sont 
aujourdiiui en Orient comme eiies étoient 
il y a mille ans» 



« Ou voit , pw un(, û?a§iaept. de Nicgla? Damas , rç- 
eueilli par Gonatantin Porph^rogénèW, que la coutuma 
étoit ancienne e'n OHéflt d'éffvoyêr élranglei' an'gouvcr- 
oeuc qui déplaisotu alla étoit du tompa des Mèdesi 
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CHAPITRE V. 

Que les mauvais législateurs sont ceux qui 
ont faiforisé les vices du climat, et les 
bons sont ceux qui s'y sont opposés. 

Les Indiens croient qne le repos et It 
néant sont le fondement de toutes choses et 
la fin où elles aboutissent. Ils regardent donc 
rentière inaction comme Tétat le plus parfait 
et l'objet de leurs désirs. Ils donnent au sou- 
verain Etre ' le surnom dlmmobile. Les 
Siamois croient que la félicité * suprême 
consiste à n'être point obligé d'animer une 
machine et de faire agir un corps. 

Dans ce pays, od la chaleur excessivo 
énerve et accâble, le repos etst- si délicieux , 
et le mouvement si pénible, que ce système 
de métaphysique paroît naturel ; et Foé ' | 
législateur des Indes^a suivi ce qu'il sentoit, 



* Panamanak. Voyvs Kircher. 

* La Loubère Helation àt Siam^ page 44^- 

' Foé vent réduire Te cœur au pur vide. « Nous avom 
« des yeux et des oreilles ; mais la perfection esf de m 
« voir n> entendre : une bouche , dev mains , ^ } 1a peiw 
« fection est que ces membre» sotenl dans iHnaclzou. « 
Ceci est tiré du dialogue d'un philosophe ehinoia , rap» 
porté p&Y le P. Cil Halde , tmaû UL 
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lorsqu'il a mis les hommes dans uii état ex- 
trêmement passif : mais sa doctrine, née de 
la paresse du climat, la fayorisant à son 
tour, a causé mille maux. 

Les législateurs de la Chine furent plus 
sensés, lorsque, considérant les hommes, 
non pas dans létat paisible où ils seront 
quelque jour , mais dans FactioA propre à 
leur faire remplir les devoirs de la vie , ils 
iiient leur religion , leur philosophie ci leurs 
lois, toutes pratiques. Plus les causes physi- 
ques portent les hommes au repos, plus les 
causes morales les eu doivent éloigner. 

CHAPITRE VI. 

De la culture des terres dans les climats' 
chauds, 

La culture des terres est le plus grand 
travail des hommes. Plus le climat les portie 
à fuir ce travail, plus la religion et les lois 
doivent y exciter. Ainsi les lois des Indes , 
qui donnent les terres aux princes, et ôtent 
aux particuliers Tesprit de propriété , an^ 
mentent les mauvais ellets du dimat^ c'est- 
à-dire , la paresse naturelle* 
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CHAPITRE VIL 
Du monachisme, 

Lb monachisme y fait les mêmes maux : 
il est lié dans les pays chauds d'Orieut, où 
Ton est moins porté à Faction qu a la ^cu* 
ktion. 

En Asie, le nombre des derviches ou 
moines semble augmenter avec la chaleur 
du climat; les Indes, où elle est excessive, 
en sont remplies. On trouve eu Europe cette 
même diûerence. 

Pour vaincre la paresse du climat , il fau- 
droit que les lois cherchassent à âter tous les 
moyens de vivre sans travail ; mais dans le 
midi de l'Europe elles font tout le contraire; 
elles donnent à ceux qui veulent être oisifs 
des places propres à la vie spéculative, et y 
attachent des richesses immenses. Ces gens, 
qui vivent dans une abondance qui leur est 
k charge, donnent avec raison leur superflu 
au bas peuple : il a perdu la propriété des 
biens; ils Peu dédommagent par l'oisiveté 
dont ils le font jouir; et il pirvient a aimçF 
sa misère même. 
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CHAPITRE yill. 
Bonne coutume de la Chine. 

Les relations ' de la Chine nous parlent 
de la cérémonie *^ d^ouvrir les terres que lem- 
percur fait tous les ans. On a voulu exciter ' 
les peuples au labourage par cet acte public 
et solennel. 

De plus, Fempereur est informé, chaque 
année, du laboureur qui s'est le plus distin- 
gué dans sa profession; il le fait mandarin 
du huitième ordre. 

Chez les anciens Perses * , le huitième 
jour du mois nommé chorrem-^ruz , les rois 
quittoient leur faste pour manger avec lès 
laboureurs. Ces institutions sont admirables 
pour encourager ragriculture. 

' Le p. Da Halde, Histoire de la Chine, t. Il, p. 7s. 

' Plusieuvs rois des Indes font de même. Relation âm 
royauntê deSiami par La Loubève, page 69. 

^ Ventj, troisième empereur de la troisième dynastie, 
cultiva' la terre de ses propres mains , et fit travailler â la 
^•oie , dans son palais » l'impératrice et s«s UïÇBm, Hi^ 
Icire de la Chine, 

4 M. Hyde, Reli^en des PerM 
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/ CHAPITRE IX. 

Moyens cTencourager V industrie. 

Je ferai voir au Livre XIX que les nations 
paresseuses sont ordinairement orgueilleu- 
ses. On pourroit tourner lelfet contre la 
cause, et détruire la paresse par lorgueil. 
Dans le midi de lIEÛirope, où les peu- 
ples sont si ftappés par le point d'honneur, 
il seroit bon de donner des prix aux labou- 
reurs qui auroient le mieux cultivé leurs 
champs, aux ouvriers qui auroient porté 
plus loin leur industrie. Cette pratique réus- 
sira même par tout pays. Elle a servi de nos 
jours, en Irlande, à rétablissement d^une des 
plus importantes manuifactures de toile qui 
soient en Emrojpe. 

CHAPITRE X. 

Des lois qui ont rapport à la sobriété des 
peuples. 

DjlWs les pays chauds, la partie aqueuse 
du sang 5e dissipe beaucoup par la transpi- 
ration ' ; il y faut donc substituer un liquide 



■ M. Bermer, &isam un royag« deXuIiot à Caclieniîre 
^erÎToit : « Mon corps est un crible ; k peine ai-jc javWé 
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« pareil. L'eau jr est d'un usage admirable : 
les liqueurs fortes y coaguleroient les glo< 
bules ' du sang qui restent après la dissipa- 
tion de la partie aqueuse. 

Dans les pays froids, la partie aqueuse du 
sang s exhale peu par la transpiration; elle 
reste en grande idM>ndance. On y peut donc 
user des liqueurs spiritneuses sans que le 
sang se coagule. On y est plein d'humeurs; 
les liqueurs tbrtes, qui donnent du mouvo- 
ment au sang, y peuvent être convenables. 

La loi de Mahomet, qui défend de boire 
du vin , est donc une loi du climat d'Ârabie ; 
aussi, avant Mahomet, Teau étoit-elle la 
boisson commune des Arabes. La loi ' qui 
défendoit aux Carthaginois de boire du vin 
étoit aussi une loi du climat : effectivement 



« une pinte d'eau , que je la yoU sortir comme vme rosV 
« de tous mes membres jusqu'au bout des doigts ; j'eo bols 
ce dix pintes p-r jour, et cala ne me fait point de uial. » 
Voyage de Deraier, tome U, piige ^Gl. . 

' U y a dans le sang des globuif s rouges , des parties 
fîhiruscs, des {^lobules blancs, etide Teau dans laquelle 
DafÇe tout cela. 

* Platon , I Jv. II , -de» Lois, Anatole , du S^m tkmft 
fairts domestiques, £«jèbe, l'mpL èvtm^ Li\re tXU. 
Cliap. Kvu. 
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le climat de ces deux pays est i peu près ie 
même« 

Une pareille loi ne seroit pas bonne dans 
les pays froids, où le climat semble forcer; à 
une certaine ivrognerie de nation , bien dif- 
férente de celle de la personne. L'ivrognerie 
se trouve établie par toute la terre dans la 
proportion de la froideur et de Thumidité 
du climat. Passez de l'équateur jusqu'à notre 
pôle, vous y verrez Tivrognerie avec les de- 
grés de latitude. Passez du même équateur 
au pôle opposé, vous y trouverez Fivrogne- 
rie aller vers le midi , cQmme de ce côté-ci 
elle avoit été vers le nord. 

Il est naturel que, là où le vin est con- 
traire au climat, et par conséquent à la 
santé, l'excès en soit plus sévèrement puni 
que dans les pays où l'ivi'ognerie a peu de 
mauvais effets pour la personne, où elle en 
a peu pom' la société, où elle ne rend point 
les hommes furieux, mais seulement stupi- 
des. Âinsi les lois ^ qui ont puni un homme 

> Cela se yoU dans les Hottentots et les peuples de la 
pointe du Ckili , qni sont plus près du sud. 

* Comme fit Pittacua, selon Aristote, Politique, I.h 
vre II , Chap. iil li vivoh dans an climat où rivrognerit 
utkt pas un vice de nation. 

2. 5 



Digitized by 



Bo DB l'espkix des loi«. 
ivre, et pour la faute qu'il faisoit, et pour 
Tivresse, netoient applicables qu'à Tivro- 
gnerie de la personne et non à lïvrognerie 
de la nation. Un Allemand boit par cou' 
tume 9 un Espagnol par choix. 

Dans les pays chauds, le relâchement des 
fibres produit une grande transpiration des 
liquides : mais les parties solides se dissi- 
pent moins. Les fibres , qui n'ont qu'une ac- 
tion très-foible et peu de ressort, ne s'usent 
guère, il faut peu de suc nourricier pour les 
réparer : on y mange donc très-peif, 

Ce sont Iss diflërents besoins dans les 
différents climats qui ont formé les diffé- 
rentes manières de virre; et ces différentes 
manières de vivre ont formé les diverses 
sortes de lois. Que, dans une nation où les 
hommes se communiquent beaucoup , il 
Êiut de certaines lois; il en faut d'autres chez 
un peuple oii Ton ne se communique poinC" 

CHAPITRE XI < 
Des lois qui ont du rapport aux mdùdhs 
du climat, 

Hérodote ' nous dit que les lois des Juifs 
ior la lèpre ont été tirées da la pratique dus 

• Xi», a 
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Egyptiens. En eSet, les mêmes maladies dé^ 
mandoient les mêmes remèdes. Ces lois fo» 
rent inconnues aux Grecs et aux premiers 
Romains, aussi bien que le mal. Le climat 
de l'Egypte et de la Palestine les ren- 
dit nécessaires; et la facilité qu'a cette ma*- 
ladie à se rendre populaire nous doit bien 
faire sentir la sagesse et la prévoyance de cei 
lois. 

Nous en avons nous-mêmes éprouvé les 
effets. Les Croisades nous ayoient apporté 
la lèpre; les règlements sages que Ion fit 
Tempêchèrent de gagner la masse du peuple* 

On Toit, par la loi ' des Loinbards, quo 
cette maladie étoit répandue en Italie ayant 
les croisades, et mérita Tattention des lé- 
gislateurs. Rotharis ordonna qu'un lépreux, 
chassé de sa maison et relégué dans un en* 
droit particulier, ne pourroit disposer de ses 
biens, parce que, dès le moment qu'il ayoit 
été tiré de sa maison, il étoit censé mort. 
Pour empêcher toute communication aveo 
les lépreux, on les rendoit incapables des 
eflfets civils. 

Je pense que Sette maladie fut apportés 

ALiT.u,Tîti,f Sjetxît xvm.S 1. 
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.fin Italie par les conquêtes des empereurs 
grecs , dans les armées desquels il pouvoit y 
avoir des milices de la Palestine ou de l'E- 
gypte. Quoi qu'il en soit , les progrès en 
furent arrêtés jusqu'au temps des croi- 
sades. 

On dit que les soldats de Pompée, reve- 
nant de Syrie, rapportèrent une maladie à 
peu près pareille à la lèpre. Aucun règle- 
ment fait pour lors n est venu jusqu'à nous : 
mais il y a apparence qu'il y en eut , puisque 
ce mal fut suspendu jusqu'au temps des 
Lombards. 

n y a deux siècles qu'une maladie incon- 
nue à nos pères passa du Nouveau-Monde 
dans celui-ci, et vint attaquer la nature hu- 
maine jusque dans la source de la vie et des 
plaisirs. On vit la plupart des plus grandes 
familles du midi de lîlurope périr par un 
mal qui devint trop commun pour être hon- 
teux, et ne fut plus que funeste. Ce fut la 
soif de For qui perpétua cette maladie; on 
alla sans cesse en Amérique, et on en rap- 
porta toujours de nouveaux levains. 

Des raisons pieuses voulurent demander 
qu'on laissât cette punition sur le crime : 
mais C€tte calamité étoit entrée dans le sein 
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du mariage, et a voit déjà corrompu Fenr-* 
fance même. 

Comme il est de la sagesse des législateurs 
de veiller à la santé dos citoyens, il eût été 
très -sensé d'arrêter cette communication 
par des lois faites sur le plan des lois mo- 
saïques. 

La peste est un mal dont les ravages sont 
encore plus prompts et plus rapides. Son 
siège principal est en Egypte , d où elle se ré- 
pand par tout l'univers. On a fait, dans la 
plupart des états de TEurope, de très-bons 
règlements pour l'empêcher d'y pénétrer, et 
on a imaginé de nos jours un moyen admi- 
rable de l'arrêter : on forme une ligne de 
troupes autour du pays infecté, qui empê- 
che toute communication. 

Les ' Turcs, qui n'ont à cet égard aucune 
police , voient les Chrétiens dans la même 
ville échapper au danger, et eux seuls périr : 
ils achâent les habits des pestiférés, s en re- 
vêtent, et vont leur train. La doctrine d un 
destin rigide qui règle tout, fait du magis- 
trat un spectateur tranquille : il pense que 



' BicaQt, de l'Empire oitomart, page a84* 

5. 
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pieu a déjà tout fait, et <jue lui u'a rien k 

&ire. 

CHAPITRE XIL 

Des lois contre C3itx qui sa tuent eux* 
mêmes *. 

Nous ne voyons point dans les histoires 
<{iie les Romains se fissent mourir sans sujet: 
mais les Anglais se tuent Sdn3 qu on puisse 
imaginer aucune raison qm les y détermine ; 
ils se tuent dans le sein même du bonheur. 
Cette action, chez les Romains, étoit leffet 
de l'éducation ; elle tenoit à leurs manières 
de penser et à leurs coutumes. Chez les An- 
glais, elle est leûet d'une maladie ^ ; elle 
tient à letat physique de la machine, et est 
indépendante de toute autre cause. 

Il y a apparence que c'est un défaut de 
filtration du suc nerveux; la machine, dont 
les forces motrices se trouvent à tout mo- 



' L*aetion de coqx qui se liicut eux-mêin»'» csl con- 
traire la loi naturelle et à la roligiop rcvelpe. 

* Elle poiirroit bien être compliqucc avec le scorbut, 
qui^ siu'toiit dans quelques pays, rend un îjominc birarw 
et iusupportsiblc à lui-même. (.Voyage François P7- 
rurd , Part. 2 , Cliap. x\i. ) 
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meut sans action, est lasse d'elle-même; 
Tâme ne sent point de doulear , mais une 
certaine difficulté de lexistence. La douleur 
est un mal local qui no as porte au désir de 
voir cesser cette douleur : le poids de la vie 
est un mal qui n'a point de lieu particulier , 
et qui nous porte au désir de voir finir 
cette vie. 

Il est clair que les lois civiles de quelques 
pays ont eu des raisons pour flétrir l'homi- 
cide de soi-même : mais en Angleterre on ne 
peut pas plus le punit qu'on ne punit les 
effets de la démence. 

CHAPURE XIII. 

Effets qui résultent du climat d'Angleterre, 

Dans une nation à qui une maladie à\\ 
climat affecte tellement l'âme, qu'elle pour- 
roit porter le dégoût de toutes choses jusn 
qu'à celui de la vie, on voit bien que le gou- 
vernement qui conviendroit le mieux à des 
gens à qui tout seroit insupportahlc , seroit 
celui où ils ne pourroicnt pas se prendre a 
an seul de ce qui causcroit leurs chagrins^ 
et où, les lois gouvernant plutôt que les 
hommes, il faudroit, pour changer Tétat, le» 
renverser elles-mêmes. 
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Que, si la même nation avoit encore reçu 
du climat un certain caractère d'impatience 
qui ne lui permît pas de souUnrir long-temps 
les mêmes choses, on voit bien que le gou- 
yernement dont nous venons de parler se^ 
roit encore le plus convenable. 

Ce caractère d'impatience n^est pas grand 
par lui-même ; mais il le peut devenir beau- 
coup , quand il est joint avec le courage. 

Il est différent de la légèreté , qui Tait que 
Ton enti-eprènd sans sujet, et que l'on aban^ 
donne de même; il approche plus de l'opi- 
niâtreté , parce quil vient d'un sentiment 
des maux, si vif , qu'il ne s'afFoiblit pas .même 
par l'habitude de les soufirir. 
* Ce caractère, dans une nation libre, se- 
roit très-propre à déconcerter les projets de 
la tyrannie * , qui est toujours lente et foible 
dans ses commencements , comme elle est 
prompte et vive dans sa fin; qui ne montre 
d'abord qu'une main poiu* secourir, et op- 
prime ensuite avec une infinité de bras. 

La servitude commence toujours par le 

' Je prends ici ce mot pour le dessein de renverser le* 
pouvoir établi, et surtout la démocratie. C'est la siignifi^ 
eation que lui donnoient les Greci et les Romaina. 
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sommeil. Mais an peuple qui n a de repos 
dans aucune situation, qui se hâte sans, 
cesse et trouve tous les endroits douIoureuX| 
ne pourroit guère s'endormir. 

* jj^a politique est une lime sourde qui use 
et qui parvient lentement à sâ fin. Or les 
hommes dont nous venons de parler ne 
|>ourroient soutenii* les lenteurs, les détails, 
le sang-froid des négociations ; ils y réussi* 
roient souvent moins que toute autre nation; . 
et ils perdroient par leurs traités ce qu'ils 
auroient obtenu par leurs armes. 

CHAPITRE XIV. 
Autres effets du climat. 

Nos pères, les anciens Germains, habi- 
toicnt un climat où les passions étoient très-, 
calmes. Leurs lois ne trouyoient dans les 
choses que ce qu'elles voyoiéht, et n'imagi-, 
noientrien de plus ; et, comme elles jugeoient 
des insultes faites aux hommes par la gran*. 
deur des blessures, elles ne mettoient pas, 
plus de raffinement dans les offenses faites 
aux femmes. La loi ' des Allemands est là« 



« Chap. LVni, $$ I et a. 
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dessus fort singulière. Si Ton découTre qq« 
femme à la téte, on payera une amende do 
six soos; autant, si c'est à la jambe jusqu^au 
genou; le double depuis le genou* Il sembla 
que la loi mesuroit la grandeur des outrj^cs 
&its i la personne des femmes, comme on 
mesure une figure de géométrie; elle ne pu« 
nissoit point le crime de l'imagins^tion, elli% 
puuissoit celui des yeux. Mais, lorsqu'une 
nation germanique se fut transportée en 
Espagne , le climat trouva bien d'autres lois. 
La loi des Wisigoths défendit aux médecins 
de saigner une femme ingénue qu'en pré- 
sence de son père ou de sa mère, de son 
frère, de son fils, ou de son oncle. L'ima- 
gination des peuples s^alluma, celle des lé- 
gislateurs s'échauffa de même; la loi soup- 
çonna tout pour un peuple qui pouvoit tout^ 
soupçonner. 

Ces lois eurent donc une extrême atten- 
tion sur les deux sexes. Mais il semble que , 
dans les punitions qu'elles firent, elles son- 
gèrent plus à flatter la vengeance particu- 
lière qu'à exercer la vengeance publique. 
Ainsi, dans la plupart des cas, elles rédui- 
soient les deux coupables dans la servitude 
des parents ou du mari ofibnsé. Une femme 
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mgénue * y qui s'étoit Ikrée à un homme 
marie , étoit remise dans la puissance de sa 
femme pour en disposer k sa volonté. Elles 
obligeoient les esclaves ^ de lier et de pré- 
senter au mari sa femme qu ils surprenoient 
en adultère : elles pcrmettoient à ses en* 
fants ^ de l'accuser, et de mettre à la ques- 
tion ses esclaves pour la convaincre. Aussi 
furent-elles pin; propres à raffiner à l'excès 
un certain point d'honneur qu'à former une 
bonne police. £t il ne faul pas être étonné 
si le comte Julien crut qu un outrage de cette 
espèce demandoit la perte de sa patrie et de 
son roi. On ne doit pas être surpris si les 
Maures, avec une telle conformité de mœurs, 
trouvèrent tant de facilité à s établir en Es- 
pagne, à s'y maintenir, et à retarder la chtitô 
de leur empire. 

CHAPITRE XV. 

De la différente confiance que leS lois ont 
dans le peuple^ selon les climats» 
Le peuple japonais a un caractère si 
atroce , que ses législateurs et ses magistrats 

» LoU des Wtsigoths, Liv. HI, Tit. IVt $ 9- 
«IfciULiv. IH, Tit. IV, §G. 
» Zbi4 Uir. m, ïit. IV, S 
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n'ont pu avoir aucune confiance en lui : ils 
ne lui ont mis deyant les yeux que des juges^ 
des menaces et des châtiments: ils Tout sou- 
mis pour chaque démarche à 1 inquisition » 
de la police. Ces lois, qui, sur cinq chefs de 
famille, en établissent un comme magistrat 
sur les quatre autres; ces lois, qui, pour un, 
seul crime, punissent toute une famille ou 
tout un quartier; ces lois, *j[ui ne trouvent 
point d^innocents là où il peut y avoir un 
coupable , sont Ëiites pour que tous les hom- 
mes se méfient les uns des autres , pour que 
chacun recherche la conduite de chacun , et 
qu il en soit Fiaspect'îur, le tcmoin et le juge. 

Le peuple des Indes, au contraire, est 
doux ' , tendre, compatissant; aussi ses lé- 
gislateurs ont-ils une grande confiance en 
lui. Us ont établi pu ^ de peines, et elles 
sont peu sévères; ailes ne sont, pas même 
rigoureusement exécutées. Ils ort donné les 
neveux aux oncles, les orphelins aux tu- 
teurs, comme on les donne ailleurs à leurs 
pères : ils ont réglé la succession par le mé- 

* Voye% Bernier , tome ÏI , page \^o. 

* Voyety dans le Recueil XIV des Lettres édifianies^ 
page 4o3, les principales lois ou coutumes des peuples 
de l'Inde de la presqu'île deçà le Gange. 
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rite reconnu du successeur. II semble qu^ils 
ont pensé que chaque citoyen deyoit se 
reposer sur le bon naturel des autres. 
. Ils donnent aisément la liberté ' à leurs 
esclaves; ilsles marient; ils les traitent comme 
leurs enfants ^. Heureux climat, qui fait 
naître la candeur des moeurs et produit la 
douceur des lois! 

> Lettret édifiantes y Recueil IX, page 878. 

* J*avois pensé- que U douceur de l'esclavage aux In%i 
aroit ùât dire à Diodore qu'il n'y avott dans oe pays ni 
maître ni esclaTe : mais Diodort a attribué à toute Iludi 
ce qui, selon Straboo, LIt. XV , u'éloit propre qu'k une 
natioa jsanieuUëce, 
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COMBfËlVT LES LOIS BB VESCLAVAGE ClVIt. 
ONT DU RAPPORT AVEC LA NATURE DU 
CLIMAT. 



CHAPITRE PREMIER. 

De Vesclamge cwiU 

Li*B5GLATACE, proprement dit, est Pélablis- 
sèment droit qui rend un homme tella- 
ment propre à un autre homme, qu'il est le 
maître absolu de sa vie et de ses biens. U 
n'est pas bon par sa nature, il n'est utile ni 
au maître ni à Tesclave; à celui-ci, parce 
qu'il ne peut rien faire par vertu ; à celui là, 
parce qu'il contracte avec ses esclaves toutes 
sortes de mauvaises habitudes, qu'il s accou- 
tume insensiblement à manquerai toutes les 
vertus morales, qu'il devient fier, prompt, 
dur, colère, voluptueux, cruel. 

Dans les pays despotiques , où Ton est 
déjà sous lesclavage politique, lesclavage 
civil est plus tolérable qu'ailleurs. Chacun 
y doit être assez content d^y avoir sa subsi- 
stance et la vie. Ainsi, la condition de l'es- 
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dsL'çe n y est guère plus à charge qae la con- 
dition du sujet 

Maisdansle goûTernementmonarcIiique^ 
où il est souyerainement important de 119 
point abattre ou avilir la nature humaine, 
U ne faut point d esclave. Dans la démocra- 
tie, où tout le monde est égal, et dans l'aris- 
tocratie , où les lois doivent faire letirs efforts 
pour que tout le monde soit aussi égal qu9 
la nature du gouvernement peut le per- 
mettre, des esclaves sont contre lesprit 4^ 
la constitution; ils ne servent qu'à donner 
aux citoyens une puissance et un luxe qu^ils 
ne doivent point avoir. 

CHAPITRE IL 

Origine du droit de Vesclat^age chez les jn 
risconsultes romains. 

On ne croiroit jamais que c eût été la pi- 
tié qui eût établi Fesclavagey et que pour 
cela elle s'y f&t prise de trois manières ' « 

Le-droit de gens a voulu que les prison- 
niers £u5Sent esclaves, pour qu'pn ne les tuât 
pas*- Le droit civil des Romains permit à des 
débiteurs^ que leurs, créanciers ^pouvqîent 
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maltraiter, de se vendre etix-mêmes; et le 
droit naturel a voulu que des enfants qu'ira 
père esclave ne pouvoit plus nourrir fussent 
dans Tesclavage comme leur père. 

Ces raisons des jurisconsultes ne sont 
point sensées. Il est faux qu'il soit pernria 
de tuer dans la guerre autrement que dans le 
cas de nécessité : mais, dès qu'un homme en 
à fait un autre esclave, on ne peut pas dire 
qu'il ait été dans la nécessité de le tuer, puis- 
^'il ne Fa pas fait. Tout le droit que la 
guerre peut donner sur les captifs, est de 
s assurer tellement de leur personne, quils 
ne puissent plus nuire. Les homicides faits 
de sang-froid par les soldats, et après la cha- 
leur de Faction, sont rejetés de toutes les 
nations ' du monde. 

2°. Il n'est pas vrai qu'un homme lihre 
puisse se vendre. La vente suppose un prix: 
fesciave se vendant, tous ses biens entrc- 
roient dans la propriété du maître , le maître 
ne donneroit donc rien, et l'esclave ne rece- 
vroit rien. Il auroit un pécule, dira-t-on; 
mais le pécule est accessoire à la personne. 



■ Si Ton ne veut citer cellet ^ui mangent leun pr^ 
tooniers. 
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S il n'est pas permis de se tuer, parce qu'on 
se dérobe à sa patrie, il n'est pas plus permis 
de se vendre. La liberté de chaque citoyen 
est une partie de la liberté publique. Cette 
qualité , dans Tétat populaire , est même une 
partie de la souveraineté. Vendre sa qualité 
de citoyen est un acte ' d'une telle extrava- 
gance, qu'on ne peut pas la supposer dans 
un homme. Si la liberté a un prix pour ce- 
lui qui l'achète, elle est sans prix pour celui 
qui la vend. La loi civile, qui a permis aux 
hommes le partage des biens, n'a pu mettre 
au nombre des biens une partie des hommes 
qui dévoient Êiire ce partage. La loi civile, 
qui restitue sur les contrats qui contiennent 
quelque lésion, ne peut s empôchertie res- 
tituer contre un accord qui contient la lésion 
la plus énorme de toutes. 

La trobiëme manière , c'est la naissance. 
Celle-ci tombe avec les deux autres; car, si 
un homme na pu se vendre, encore moins 
a-t-il pu vendre son fils qui n'étoit pas né • 
si un prisonnier de guerre ne peut être ré- 
duit en servitude, encore moins ses enfants. 

• » Je parle de l'esdavage pris k la rigueur, tel qu'il étoit 
ckez les RomainSf et qu'il «st élahli dans nos coTonies. 

5. 
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Ce qui ùliI que la mort d*un criminel est 
uue chose licite , c est que la loi qui le puuil 
a été faite en sa faveur. Un meurtrier, pan 
exemple, a joui de la loi qui le condamne ^ 
elle lui a conservé la vie à tous les instants 't 
il ne peut donc pas réclamer contre elle. U 
Q^en est pas de même de Tcsclave : la loi de 
l'esclavage n a jamais pu lui être utile; elle 
est dans tous les cas contre lui , sans jamaia 
être pour lui; ce qui est contraire au prin- 
cipe fondamental de toutes les sociétés. 

On dira qu elle a pu lui être utile, parce 
que le maître lui a donné la nourriture. Il 
faudroit donc réduire Fesclavage aux per« 
sonnes incapables de gagner leur vie. Mais 
on ne v^eut pas de ces esclaves-là. Quant aux 
enfants^ la nature, qui a donné du lait aux 
mères, a pourvu à leur nourriture; et le 
reste de leur enfance est si près de Tâge où 
est en eux la plus grande capacité de se 
rendi e utiles, qu'on ne pourroit pas dire que 
celui qui les nourriroit, pour être leur mai* 
Ire, donnât rien. 

L'esclavage est d ailleurs ausâi opposé au 
droit civil qu'au droit naturel. Quelle loi ci- 
vile pourroit empêcher un esclave de fuir , 
lui qui n'est point dans la société , et que par 
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conséquent aucunes lois civiles ne concer- 
nent? Il ne peut être retenu que par une loi 
de famille, c est-à-diré, par la loi du maître, 

CHAPITRE III. 
Autre origine du droit de l'esclavage, 

«Taiherois autant dire que le droit de 
Fesclavage vient du mépris qu'une nation 
conçoit pour une au Ire, fonde sur la diflë- 
rence des coutumes. 

Lopès de Gama ' dit que ce les Espagnols 
« trouvèrent près de Sainte-Marthe des pa- 
ie niers oti les habitants avoient des denrées; 
«cetoieutdes cancres, des limaçons, des 
a cigales, des sauterelles. Les vainqueurs en 

firent un crime aux vaincus. » L'auteur 
avoue que c'est là-dessus qu'on fonda le 
droit qui rendoit les Américains esclaves des 
Espagnols, outre qu Us famoienl du tahac , 
et qu'ils iKi se Êiisoient pas la barhe à lespa- 
gnole. 

Les connoîssances rendent les hommes 
doiix : la raison porte à Thumanité : il n'y a 
que les préjugés qui y fassent renoncer. 



' UHliolK Ati^l , toxno XH, Part a , art. 3. 
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CHAPITRE IV. 
Autre origine du droit de Vesclamge. 

J AiMERois autant dire que la religion 
donne à ceux qui la professent un droit de 
réduire en servitude ceux qui ne la profes- 
sent pas, pour travailler plus abément à sa 
propagation. 

Ce fut cette manière de penser qui en- 
couragea les destructeurs de l'Amérique 
dans leurs crimes Cest sur cette idée 
qu ils fondèrent le droit de rendre tant de 
peuples esclaves; car ces brigands, qui vou- 
loient absolument être brigands et chrétiens, 
étoient très-dévots. 

Louis XIII * se fit une peine extrême de 
la loi qui rendoit esclaves les nègres de ses 
colonies; mais, quand on lui eut bien mis 
dans Tesprit que c etoit la voie la plus sûro 
pour les convertir, il y consentit. 



' Voyei YHistoire de la ccaïquête du Mexique, par 
Solis ; et celle du P^érou , par Garcilasso de la Yega. 

' Le P. Labat , Nouveau voyage aux îles Je TAnU- 
yique, tome IV, page i x4; an 1722, i»-ia. 
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CHAPITRE V. 
De l'esciaçage des nègres. 

Si j'avois à soutenir le droit que nous 
avons eu de rendre les nègres esclaves y voici 
ce que je dirois : 

Les peuples d'Europe ayant exterminé 
ceux de F Amérique, ils ont dû mettre en es- 
clavage ceux de l'Afrique, pour s^en servir à 
défricher tant de terres. 
. Le sucre seroit trop cher^ si Ton ne faisoit 
travailler la plante qui le produit par des es- 
daves. 

Ceux dont il s'agit sont noirs depuis Ie< 
pieds jusqu'à la tête; et ils ont le nez si 
écrasé, qu'il est presque impossible de les 
plaindre. 

= On ne peut se mettre dans lesprit que 
Dieu, qui est un être très-sage, ait mis une 
âme , surtout une âme bonne , dans un corps 
tout noir. 

n est si naturel de penser que c est la cou- 
leur qui constitue l'essence de. I humanité, 
que les peuples d'Asie qui font des eunuques 
privent toujours les noirs du rapport qu'ils 
ont avec nous, d'une façon plus manjuée.. 

On peut juger de la couleur de la peau 



Digitized by 



70 DB l'esprit DBS LOIS. 

par celle des cheveujc, qui chez les Egyp- 
tiens, les meilleurs philosophes du monde, 
étoient d'une si grande conséquence , qu'ik 
Êiisoient mourir tous les hommes roux qui 
leur tomboient entre les mains. 

Une preuve que les nègres n'ont pas le 
sens commun, c'est qu'ils font plus de cas 
d'un collier de verre que de Tor, qui, chez 
des nations policées, est d^une si grande con- 
séquence. 

II est impossible que bous supposions 
que ces gens-là soient des honjobes; parce 
que , si nous les supposions des hommes , on' 
commenceroit à croire que nous ne sommes 
pas nous-mêmes chrétiens. 

De petits esprits exagèrent firop Imjus- 
tice que Ton fait aux Africains; car, si elle, 
étoit telle qu'ils le disent, ne seroit-il pas 
venu dans la tête des princes d'Europe, qui 
font entre eux tant de conventions inutiles, 
d en faire une générale en Êiyeur de la misé- 
ricorde et de la pitié ? 

CHAPITRE VI. 

Véritable origine du droit de l'esclavage. 

Il est temps de chercher la vraie origine 
du droit de l'esclavage. Il doit être fondé sur 
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la nature des choses : yo^oos s'il 7 a des cds 
oji il en dérive. 

Dans tout gouvernement despotique, on 
a une grande lacilité à se vendre ; l'esclavage 
politique y anéantit en quelque &con la li^ 
berté civile. 

M. Perry ' dit que les Moscovites se ven» 
dent tiès-aiscment. J en sais bien la raison; 
c'est que leur liberté ne vaut rien. 

À Àchin, tout le monde cherche à se 
vendre. Quelques-uns des principaux sei- 
gneurs ' n^ont pas moins de mille esclaves, 
gai sont des principaux marchands, qui on! 
aussi beaucoup d esclaves sous eux; et ceux* 
ci beaucoup d autres : on en hérite, et on les 
Élit trafiq^uer. Dans ces états , les hommes II 
bres, trop foildes contre le gouvernement, . 
cherchent à devenir les esclaves de ceux qui 
tyrannisent le gouvernement. 

CVt là lorigine juste et conforme à h. ' 
raison de ce droit d^esclavage très-doux que 
l'on trouve dans quelques pays; et il doit 
être doux, parce quil est fondé sur le choix 

* Ëtat présent de la Grande-Russie^ par Jeaii.PeiTy. 
Paris, 1717, in- 12, 

' Nouveau Voyage autour du monde, par GuiUauJue 
najapierrej tome UI. Amsterdam^ 171 1. 
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libre quan homme, pour son utilité, se fiiit 
dun maître^ ce qui forme une convention 
réciproque entre les deux parties: 

CHAPITRE VII. 
Autre origine du droit de Yesclavage. 

Voici une autre origine du droit de Pes^ 
clayage, et même de cet esclavage cruel que 
Ton voit parmi les hommes. 

Il y a des pays où la chaleur énerve le 
corps et affoiblit si fort le courage, que les 
hommes ne sont portés à un devoir pénible 
que par la crainte du châtiment : Fesclavage 
y choque donc moins la raison; et le maître 
y étant aussi lâche à l'égard de son prince 
que son esclave Test & son égard, Fesclavage 
civil y est encore accompagné de Fesclavage 
politique. 

Aristote * veut prouver qu'il y a des es- 
claves par nature; et ce qu'il dit ne le prouve 
guère. Je crois que, s il y en a de tels, ce 
sont ceux dont je viens de parler. 

Mais, comme tous les hommes naissent 
égaux, Û £iut dire que Fesclavage est contre 
la nature, quoique, dans certains pays, il 

> Folkiiiutj Lit. I, Chap. i. 
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soit fondé sur une raison naturelle; et il £iut 
bien distinguer ces pays d'avec ceux où les 
raisons naturelles mêmes les rejettent, 
comme les pays d^urope où il a été si heu- 
reusement aboli. 

Plutarque nous dit, dans hyie de Numa, 
que du temps Je Saturne il n'y avoit ni maî- 
tre ni esclave. Dans nos climats, le christia- 
nisme a ramené cet âge. 

CHAPITRE VIIL 
Inutilité de Vesclavage parmi nous, 

lL.£tut donc borner la servitude naturelle 
à de certains pays particuliers de la terre. 
Dans tous les autres, il me semble que, 
quelque pénibles que soient les travaux que 
la société y exige , on put tout faire avec 
des hommes libres. 

Ce qui me fait penser ainsi , cest qu'avant 
que le christianisme eût aboli en Eiurope la 
servitude civile, on regardoit les travaux des 
mines comme si pénibles, qu'on croyoit 
qu'ils .ne pouvaient être fiiits que par des es- 
.davevs ou par des criqiinejs. Mais on sait 
qu'aujourd'hui les hommes qui y sont em- 
a. i 



Digitized by 



ri OE l'esprit des lois, 
ployés ' vivent heureux. On a, par de pe- 
tits privilèges, encouragé cette profession. : 
on a joint i laugmentation du travail celle 
du gain j et on est parvenu à leur faire aimer 
leur condition plus que toute autre qu ils 
eussent pu prendre. 

Il n'y a point de travail si pénible qu on 
ne puisse proportionner à la force de celui 
qui le fait, pourvu que ce soit la raison et 
non pas lavarice qui le règle. On peut, par 
la commodité des machines que lart invente 
ou applique, suppléer au travail forcé qu'ail- 
leurs on fait faire aux esclaves. Les mines 
des Turcs, dans le bannat de Témeswar, 
étoient plus riches que celles de Hongrie; et 
elles ne produisoient pas tant, parce qu^ils 
njmaginoient jamais que les bras de leurs 
esclaves. 

Je ne sais si c'est Fespit ou le cœur qui 
me dicte cet article-ci. Il n y a peut-être pas 
de climat sur la terre où Ion ne pût engager 
au travail des hommes libres. Parce que les 
lois étoient mal Êdtes, on a trouvé des hom- 

> On peut le faire instruire de ce qni se passe k cet 
égard dans les mines du Hartx dans la basse Allemagne, 
ou dans celles da Uonfrie. 
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mes paresseux ; parce <jâe ces hommes 
étaient paresseux, on les a mis dans Tes* 
clavage. 

CHAPITRE IX. 

Des nations chez lesquelles la liberté civile 
est généralement établie. 

On entend dire tous les jours qu*il serait 
bon i^e j parmi nou^s , il y eût des esclaves. 

Mais, pour bien juger de ceci, il ne &ut 
pas examiner s^iis seroient utiles à la partie 
riche et volpptueûs^ de chaque nation : sans 
doute qu-ils liii sêrai^eiit utiles; mais,, pre- 
nant un antre point de vue, je ne crois pas 
qn'aucw :dç ceux qui la composent voulût 
tirer au sort pOur? savoir qui devroit former 
la partie de la nation qui serait libre , et celle 
qui seroit escla^ie, Ceux qui parlent le plus 
pour l'esclavage lauroient le plus en hor- 
reur, et les hommes les plus misérables en 
auroieïit horreur, de m^me. Le cri pour l'es* 
clavage est donc le cri .du luxe et de la vor 
bpté, et w>n pas; celui de l'amour de la fé- 
licité publiquie. Qui peut doujter que chaque 
homme en particulier me lût trèi9-G0ntept 
d'être le maître des biens, de Thonneur et de 
la vie des autres, et que toutes ses passions 
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ne se réveillassent d'abord à cette idée 7 Dans 
(tes choses, yottlez-Tons savoir si tes désirs 
de chacun sont légitimes? examinez les dé* 
sirs de tons. 

CHAPITRE X. 
Dwerses espèces d! esclavage. 

It y a detiz sortes de servitude , la réefle 
et la personnelle. La réelle lesT <^e qui atta- 
che Pesdave aux fonds de la terre. C'est 
ainsi qu^étoient les esclaves chez les Ger- 
maixis, au rapport de Tadfe ' • Ils n'avoient 
point d office dans la maison; ils rendoient 
k leur maître une •certaine quantité de blé, 
de bétail ou d étoSe : 1 objet de >léur escla- 
vage n'alldit pas pIus kÂn; Cette espèce de 
servitude est encore établie* en Hongrie, en 
Bohême, et en plusieurs endroits de la Basse- 
Allemagne. 

La servitude personnelle regarde le mi- 
nistère db la maison , et sê rapporte plus à la 
personne du maître. 

L abus extrême de lesclav^ge est lorsquil 
est en môme temps personnel <t réeL Telle 
étoit la servitude des ilotes che^ les Lacédé- 

* De Morîdit Gtrmaii 
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moniens ; ils. étoiest soumis i toos les tra- 
vaux hors de la maison, et à toutes sortes 
d'insultes daii5 la maison : cette ilotie est 
contre la natui« des choses. Les pei^les 
simples n'ont qu un esclavage réel ' , parce 
^e leurs femmes et leurs enfants font les 
travaux domestiques. Les peuples volup- 
tueux ont un esclavage personnel, parce 
le luxe demande le service des esclaves dans 
la maison. Or Filotie joint, dans les mêmes 
personnes , fesclavage ëlahli chez les peu- 
ples Yoluptueux, et celui qui est établi chez 
Us pépies simples. 

CHAPITRE XL 

Ce que les lois doii^ent faire par rapport , à 
Vesclavage. 

Mais, de quelque nature que soit Uescla* 
va^, il &ut que les lois civiles cherchent à 
en ôter, d'un côté, les abus; et de lautre, 
les dangers. 

> Ytsm pMttT^ ( dit facité snr les mceoif àm 
fiMidela 
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CHAPITRE XII- 
Abus de. ïesclavage. 

Dans les états mahométans * , on est 
non-seulement mattre de la yie et des biens 
des femmes esclaves, mais encore de ce 
quW appelle leur vertu ou leur honneur. 
C'est un des malheurs de ces pays , que la 
plus grande partie de la nation n y soit fidte 
que pour servir à la volupté de Fautre. Cette 
'servitude est récompensée par la paressa 
dont on fait jouir de pareils esclaves : ce <pii 
est encore pour Tétat un nouveau malheur. 

C'est cette par^se qui rend les sérails de 
rOrient * des li'^ux de délices pour ceux 
mêmes contre qui ils sont faits. Des gens qui 
ne craignent que le travail peuvent trouver 
leur bonheur dans ces Ueuz tranquilles. 
Mab on voit que par-U on choque même 
l'esprit de rétablissement de Tesclavage. 

La raison veut que le pouvoir du mattre 
ne s'étende point au-delà des choses qui 
sont de son service; il faut que Tesdavage 
soit pour Futilité, el non pas pour la volupté. 

> Voyeik Chardin , Voyagé âe Persfl. 

* Ibii. tom. n, dans ta daaeriplioB du muAé dlsanov. 
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Les lois de la pudicité sont du droit naturel, 
et doivent être senties par toutes les nations 
da monde. 

Que si la loi qui conserve la pudicité des 
esclaves est bonne dans les états où le pou« 
voir sans bornes se joue de tout, combien le 
sera-t-elle dans les monarchies ! combien le 
sera-t-elle dans les étato républicains! 

Il y a une disposition de la loi * des Lom- 
bards qui paroit bonne pour tous les gou- 
vernements. « Si un maître débauche la 
« femme de son esclave, ceux-ci seront tous 
«deux libres. » Tempérament admirable 
pour prévenir et arrêter sans tiop de rigueur 
Hncontinence des maitres. 

Je ne rois pas que les Romains aient eu 
à cet égard une bonne police. Ils lâchèrent 
la bride à l'incontinence des maitres; ils pri- 
vèrent même en quelque &çon leurs esclaves 
du droit des mariages. C^était la partie de la 
ûation la plus vile : mais, quelque vile 
quelle fût , il étoit bon qu'elle eût des * 
mœurs : et de plus , en lui ôtant les mariageS| 
on corrompoit ceux des citoyens. 



* UT.Ï,TiUrtXXXH, $5. 
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CHAPITRE XIII, 
Danger du grand nombre ^esclai^esé 

Le grand nombre d'esclaves a des effets 
différents dàns les divers gouvernements. U ) 
n'est point à charge dans le gouvernement 
despotique : Fesciavage j^olitique établi dans 
le corps de Tétat fait que Fou sent peu Tes* 
clavage civil. Ceux que Fon appelle hommf'S 
libres ne le sont guère plus que ceux qui ri'y 
ont pas ce titre; et ceux-ci, en qualité 'l'eu- 
nuques, d^al&anchis ou d'csclav es , ayant en 
main presque toutes les affaires, la condition 
iixm hdmm« libre et celle d'un esclave se 
touchent de fort près. Il est donc presque 
Indiilërent que peu ou beaucoup de gens y 
fîvent dans l'esclavage. 

Mais, dans les états modérés, il est très- 
important qu'il n^ ait point trop d esclaves. 
La liberté politique y rend précieuse la li- 
berté civile; et celui qui est privé de cette 
dernière est encore privé de Fautre. U voit 
une société heureuse dont il n'est pas mêm« 
partie ; il trouve la sûreté établie pour les 
autres, et non pas pour lui; il sent que son 
maître a une âme qufpeut s^')grandir, et que 
la sienne est contrainte de s abaisser sans 
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cesse. Rien ne met plus près de la condition 
des bétes que de voir toujours des hommes 
libres et de né Fétre pas. De telles gens sont 
des ennemis natiùrels de la société, et leur 
nombre seroit dangereux» 

Il ne faut donc pas être étonné qne, dans 
les gouvernements modérés , l'état ait été 
si troublé par la révolte des esclaves, et que 
cela soit arrivé si rarement ' dans les états 
despotiques. 

CHAPITRE XIV. 
Des esclaves armés. 

Il est moins dangereux, dans la monar- 
chie, d'armer les esclaves, que dans les ré- 
publiques. Là , un peuple guerrier, un corps 
de noblesse, contiendront assez ces esclaves 
armés. Dans la république, des hommes 
nniquemeïit citoyens ne pourront guère 
contenir des gens qui , ayant les armes à la 
main, se trouveront égaux aux citoyens. 

LesGoths, qui conquirent TEspagne, se 
répandirent dans le pays, et bientôt se trou- 
vèrent très-foibles. Ils firent trois règlements 



* La révolte dm Mamnmliu ëtoît un ces particulier , 
e*êtoit un corps de milice qui usurpa l'empî». 
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eonsidérables : ils abolirent l'ancienne c<m- 
tume, qui leur défendoit de ' s'allier par 
mariage avec les Romains : ils établirent 
qne tous les affirancbis * du fisc iroient A la 
guerre , sous peine d'être réduits en servi- 
tude : ib ordonnèrent ^e chaque Goth mè- 
neroit à la guerre et armeroit ' la dixième 
partie de ses esclaves. Ce nombre étoit peu 
considérable en comparaison de ceux qui 
restoient. De plus, ces esclaves /menés à la 
guerre par leur maître, ne faisoient pas un 
corps séparé; ils étoient dans l'armée, et 
restoient pour ainsi dire dans la famille. 

CHAPITRE XV. 
Continuation du même sujet* 

Quand toute la nation est guerrière, les 
esclaves armés sont encore moins à craindre. 

Par la loi des Allemands, un esclave qui 
voloit ^ une chose qui avoit été déposée étoit 
soumis à la peine qu'on auroit infligée à un 
homme libre : mab, s'il l-enlevoit ' par vio- 

* Loi de Wûi^otfcs, lir. m, Tit I, S t, 
« Ihid, Liy. V, Tit Vn, J »o. 
»/fciAUy.IX,Tit.I,S9. 
4 Loi des Allemands, Ch«(|. V» S 3« 
Ihid. S 5 1 per virtulan. 
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lence , il n^étoit obligé qu'à la restitution de 
la chose enlevée. Chez lès Allemands , les 
actions qui avoient pour principe le courage 
et la force n*étoient point odieuses. Ils se 
Servoient de leurs esclaves dans leurs guer- 
res« Dans la plupart des républiques, on a 
toujours cherché à abattre le courage dos 
esclaves : le peuple allemand , sûr de lui- 
même, songeoit à augmenter Taudace des 
siens ; toujours armé , il ne craignoit rien 
deux; cétoient des instruments de ses bri- 
gandages ou de sa gloire. 

CHAPITRE XVI. 
Précautions à prendre dans le gouverne- 
ment modéré. 

VnvMkmri que Ton aura pour les escla- 
ves pourra prévenir, dans l'état modéré, les 
dangers que Ton pourroit craindre de leur 
trop grand nombre. Les hommes sWoutu- 
ment à tout, et à la servitude même, pourvu 
que le maître ne soit pas plus dur que la 
servitude. Les Athéniens traitoient leurs 
esclaves avéb une grande douceur : on ne 
voit point qu'ils aient troublé l'état à Athè- 
nes, comme ils ébranlèrent celui de Lacédé« 
moue. 
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On ne voit point qae les premiers Ko* 
mains aient eu des inquiétudes à l'occasion 
de leurs esclaves. Ce fut lorsqu'ils eurent 
perdu poiu: eux tous les sentiments de l'hu- 
manité que Ion vit naitre ces guerres civiles 
qu'on a comparées aux guerres puniques ' • 

Les nations simples, et qui s'attachent 
elles-mêmes au travail, ont ord nairement 
plus de douceur pour leurs esclaves que 
celles qui y ont renoncé. premiers Ro^ 
mains vivoient, travailloient et mangeoient 
avec leurs esclaves : ils avoient pour eux 
beaucoup de douceur et déquité : la plus 
grande peine quik leur infligeassent étoit 
de les faire pass^er devant leurs voisins avec 
un morceau de bois fourchu siu- le dos. Les 
mœui^s suffisoient pour maintenir la fidélité 
des esclaves; il ne falloit point de lois. 

pVIais lorsque les Romains se furent agran- 
dis, que leurs esclaves ne furent plus les 
compagnons de leur travail, mais les instru- 
ments de leur luxe et de leur orgueil, comme 
il n^y avoit point de mœurs, ^n eut besoin. 
à» lois. Il en fallut même de terribles pour 



* « jU Sicile , dit Flonu y plus cruellemeiil déva»lcft 
« pav la guerre servile que par la guerre punique. » Liv. IIL 
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établir la sûreté de ces maîtres cruek, qui 
vivoient au milieu de leurs esclaves comme 
au milieu «de leurs ennemis. 

Oa fit le sériatus-consulte Sillanien, et 
dauties lois ' qui établirent que, lorsqu^un 
maître seroit tué, tous les esclaves qui étoient 
sous le même toit ou dans un lieu assez près 
de la maison pour qu'on pût entendre la 
voix d'un homme, seroient sans distinction 
condamnés à la mort. Ceux qui, dans ce 
cas, réfugioient un esclave pour le sauver « 
étoient punis comme meurtriers ^ . Celui lî 
même à qui son maître auroit ordonné ^ de 
le tuer, et qui lui auroit obéi , auroit été cou- 
pable; celui qui ne lauroit point empêché 
de se tuer lui-même auroit été puni * . S» un 
maître avoit été tué dans un voyage , on fai- 
soit mourir ^coux qui étoient restés avec hii, 
et ceux qui s étoient enfuis. Toutes ces. lois 



' Voyez tout le titre de Senat-consult. Sillan, au ff. 

' JLe^. Si ^uisy 5 , au C de Senat-consuU, Sillan, 

^ .Quand Antoine commanda à Éros de le tuer, ce n'tf- 
tott point lui commandèr de lè tuer, maïs de te tuer 
mémo, puisque, s'il lui eût obéi, il auroit été pont owne 
meurtrier de son maître^ 

4 Leg, /, $ 2a, AT. de Senat-^onsulL Sillan, 

«/-e5./,S3i,flF.$im 
2. 8 
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avoient lieu contre ceux même dont Tin- 
nocence étoit prouvée ; elles avoient pour 
objet de donner aux esclaves pour leur mat- 
tre un respect prodigieux. Elles n'ëtoient 
pas dépendantes du gouvernement civil, 
mais d'un vice ou d'une imperfection du 
gouvernement civil. Elles ne dérivoient 
point de Féquité des lois civiles, puisqu'elles 
étoient contraires aux principes des lois ci; 
viles. Elles étoient proprement fondées sur 
le principe de la guerre, àcelaprèsquec'étoit 
dans le sein de Tétat cpi'étoient les ennemis. 
Le séna!us- consulte Sillanien dérivoit du 
droit des gens , qui veut qu'une société , 
même imparfaite, se conserve. 

C'est un malheur du gouvernement, lors- 
que là magistrature se voit contrainte de 
Êdre ainsi des lois cruelles. C'est parce qu'on 
a rendu lobéissance difficile que Ton est 
obligé d'aggraver la peine de k désobéis- 
sance, ou de soupçonner la fidélité. Un lé- 
gislateur prudent prévient le malheur de 
devenir un législateur terrible. C est parce 
que lesesclaves ne purent avoir chez les Ro* 
mains de confiance dans la loi que la loi ne 
put avoir confiance en eux. 
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Règlement à faire entre le maître et les 
esclai^es. 

Le magistrat doit veiller à ce que Pesclaye 
ait sa nouniture et son Tâtement : cela doit 
être réglé par la loi. 

Les lois doivent avoir attention qu'ils 
soient soignés dans leurs maladies et dans 
leur vieillesse. Claude ' ordonna que les es- 
claves qui auroient été abandonnés par leurs 
maîtres, étant malades, seroient libres s'ils 
échappoient. Cette loi assuroit leur liberté : 
il auroit encore ùlhx assurer leur vie. 

Quand la loi permet au maître d'âter la 
vie à son esclave, cest un droit qu'il doit 
exercer comme juge, et non pas comme 
maître : il faut que la loi ordonne des for- 
malités qui ôtent le soupçon d'une action 
violente. 

Lorsqu'à Rome il ne fut plus permis aux 
pères de fiiire mourir leurs enfants, les ma* 
gistrats infligèrent ' la peine que le père 



■ Xipbilin, in Claudio. 

^ Voye% la loi in, an code ilc pêtrîd PotCftofc, ^ 
mi de rimperaur Alexandra. 
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vouloit prefscrire JJn usage pareil entre le 
mattrc et les esclaves seroit raisonnabl&daos 
les pays où les maîtres ont droit de vie et de 
mort. 

' La loi de^M<îîse étoît bien rude. « Si quel- 
le qu un ïràppe son esclave et qu'il meure sous 
<r sa main , il sera puni; mais, s'il survit un 
(( jour ou deux, il ne le sera pas, parce que 
« c'est son argent. » Quel peuple que celui 
où il falloit que la loi civile se relâchât de h 
loi naturelle! 

Par une loi des Grecs ' , les esclaves trop 
riidement traités par leurs maîtres pouvoi.ent 
demander d'être vendus à un autre. Dans les 
derniers temps, il y eut à Rome une pareille 
loi Un maître irrité contre son esclave, 
et un esclave irrité^contre son maître, doi- 
vent être séparés. 

Quand un citoyen maltraite l'esclave d'un 
autre., il faut que celui-ci puisse aller devant 
le juge. Les lois de ^ Platon et de la plupart 
des peuples ôtcnt aux esclaves la défense 

I Plutaïque, de la Superstition. 
> VoyezU ooDftitution d'Aatpain Pie, Iniiktd, Lit. I| 
TH. vu. 
* liv. IX. 
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naturelle; il &at donc leur donner la dé* 
fen3e civile. 

A Lacédémone, les esclaves ne pouvolent 
avoir aucune justice contre les insultes ni 
contre les injures. L excès de leur malheur 
^toit tel, qu'ils n^étoient pas seulement es- 
claves d'un citoyen , mais encore du public; 
ils apparienoient à tous et à un seul. A Rome, 
dans le tort fait à un esclave | on ne consi* 
déroit que ' l'intérêt du maître; on confon* 
doit sous laclion de la loi Aquilienne la 
blessure faite à une béte et celle faite à un 
esclave; on navoit attention qu'à la dimi- 
nution de leur prix. A Athènes ^ , on punis- 
sdit sévèrement, quelquefois même de mort, 
celui qui avoit maltraité Tésclave d un autre. 
Ca loi dAthènes, aveo raison, ne vouloit 
point ajouter la perte de la sûreté à celle de 
la liberté. 

\ i 

* Ce fnt encore aof^TCnt' l'esprit des lob <les peoplei 
tpù sortirent de la Germame^, comme on» le peui voie 
ians leun coiles. 

3 bëihostljène , Orat contra Mediam^ pe^ 6ioî 
édition de Francfoit de l'm i6o4. 



Digitized by Google 



90 DE L*£SPIIIT DBS LOIS. 

CHAPITRE XVIiI. 

Des affranehi$i0ments. 

On sent bien que, quand , dans le gouver- 
nement républicain, on a beaucoup d'es- 
claves, il Êiut en affiranchir beaucoup. Le 
mal est que, si on a trop d^esclaves, ils no 
peuvent pas vivre , et ils deviennent à charge 
à la république ; outre que celle-ci peut être 
également en danger de la part d'un trop 
grand nombre d'affranchis, et de la part d un 
trop grand nombre dWlaves. Il faut donc 
que les lois aient Foeil sur ces deux incon- 
vénients. 

' Les diverses lois et les sénatus-consulteï 
qu on fit à Rome pour et contre les esclaves, 
fcintôt pour gêner, tantôt pour faciliter les 
àffiranchissements , font bien voir Tembarras 
ob Ion se trouvoit à cet égard. Il y eut même 
des temps où Ton n'osa pas &ire des lois. 
Lorsque, sbùs Néron , on demanda au sé- 
nat qu'il fut permis aux patrons de remettre 
eu servitude les affi:ànchis ingrats, l'empe- 
reur écrivit qu'il ËiUoit juger les affaires par- 
ticulières, et ne rien statuer de général. 



* Tadie, JnnaUs, Lit. XUL 
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Je ne saorois guère dire quels sont le» 
règlements qu'une bonne république doit 
Étire là-dessus ; cela dépend trop des circon- 
stances. Voici quelques réflexions. 

Il ne faut pas &ire tout à coup et par une 
loi générale un nombre considérable d'af- 
franchissements. On sait que, chez les Vol- 
siniens ' , les a£Sranchis, devenus maîtres 
des suffrages , firent une abominable loi 
qui leur donnoit le droit de coucher les pre- 
miers avec les fiUes qui se marioient à des 
ingénus. 

n y a diverses manières d'introduire in- 
sensiblement de nouveaux citoyens dans la 
république. Les lois peuvent favoriser le pé- 
cule, et mettre les esclaves en état d'acheter 
leur liberté: elles peuvent donner un terme 
i la servitude, comme celles de Moïse, qui 
avoient borné à six ans celle des esclaves hé- 
breux n est aisé d'affiranchir, toutes Içs 
années, un certain nombre d esclaves parmi 
ceux qui, par leur âge, leur santé, leur in- 
dustrie, auront le moyen de vivre. On peut 
même guérir le mal idans sa racine : comme 



* Supplément He Freinshemîus , Dicaâe ïl , Liv. V. 

* Exode, Chap. XXL . 



Digitized by 



ra DE t'jESP&IT DBS £015. 

legtand nombre d'esclaves est Ué aux dii- 
Teis emplois qu'on leur donne, transport* 
1er aux ingénus une partie de ces emplois^ 
par exemple , le commerce ou la navigation | 
c'est diminuer le nombre des esclaves. 

Lorsqu'il y a beaucoup dalGranchis, il 
faut que les lois civiles fixent ce qu'ils doi- 
vent à leurs patrons, ou que le contrat d af- 
franchissement fixe ces devoirs pour elles. 

On sent que leur condiiion doit être plus 
fevorisée dans Fétat civil que dans Tétat po- 
litique; parce que, dans le gouvernement 
même populaire , la puissance ne doit point 
tomber entre les mains du bas peuple. 

Â Rome, oii II y avoit tant d^aflSranchis , 
les lois politiques furent admirables à leur 
égard. On leur donna peu, et on ne les ex- 
clut presque de rien ; ils curent bien quelqué 
part à la législation, mais ils n'infiuoieut 
presque point dans les résolutions qu'on 
pouvoit prendre. Ils pouvoient avoir part 
aux charges et au sacerdoce même * \ mais 
ce privilège étoit en quelque &çon rendu 
vain par les désavantages qu'ib avoient dans 
les élections. Ils avoient droit d'entrer dans 



■ Tadte, Annales ^ Lîy. UL 
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b m ilice ; nuib , pour être soldat , il ÊJloit un 
certain cens. Riea n'empéchoit les affiran*. 
chis ' de s unir par mariage avec les familles 
ingénues ; mais il ne leur étoit pas permb de 
s'dlier avec celles des sénateurs. Enfin, leurs 
en&ns étoient ingénus^ quoiqu^ib ne le fus- 
sent pas eux-mêmes. 

CHAPITRE XIX- 
De$ affi^anchis et des etuiuques, 

Airrsiydansle gouvernement de plusieurs^ 
il est souvent utile que la condition des af- 
franchis soit peu au-dessous de celle des in- 
génus, et que les lois travaillent à leur 6ter 
le dégoût de leur condition. Mais dans le 
gouvernement d'un seul, lorsque le luxe et 
le pouvoir arbitraire régnent, ou n'a rien à 
Ceiire à cet égard. Les aflranchis se trouvent 
presque toujours au-dessus des hommes li- 
bres, lis dominent à la cour du prince et 
dans les palais des grands: et, comme ils ont 
étudié les foiblesses de leur maitré, et non 
pas ses vertus, ils le font régner, non pas 
par ses vertus, mais par ses foiblîesses. Tels 



I Harangue d'Auguste , dans Dion , Ut. laVL 
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étoient à Rome les affiranchis dn temps des 
empereurs. 

•Lorsque les principanx esclaves sont eu- 
nuques , quelque privilège qu'on leur ac*^ 
corde, on ne peut guère les regarder comme 
des affiranchis : car, comme ils ne peuvent 
avoir de Êimille, ils sont, par leur nature , 
attachés à une femille; et ce n'est que par 
une espèce de fiction qu'on peut les consi^ 
dérer cômme citoyens. 

Cependant il y a des pays où on leur 
donne toutes les magistratures. « Au Ton- 
<c quin * , dit Dampierre * y tous les manda- 
fc fins civils et militaires sont eunuques. » 
Us nont point de famille ^ et, quoiqu'ils 
soient naturellement avares, le maître ou lo 
prince profite à la fin de leur avarice même. 

Le même Dampierre ' nous dit que, dans 
ce pays les eunuques ne peuvent se passer 
de femmes, et qu'ils se marient. La loi qui 



> C'étoit autrefois de même k la Chine. Les deux Arabes 
mahométans qui y voyagèrent au neuvième aiède diseot 
Yeunuque^ quand ils veulem fwrler du jjouvemettr d'une 
«ille. 

•Tome m, page 91. 
3/&i<{.page94. 



Digitized by 



tlVKE XV, CHAP. XIX. gS 

leur permet le mariage ne peut être fondée, 
d'un côté , que sur la considération que l'on 
y a pour de pareilles gens , et de Tautre , sur 
le mépris qu'on y a pour les femmes. 

Ainsi l'on confie à ces gens-là les magis- 
tratures ^ parce qu^ils n^ont point de Êimille; 
et, dW autre côté, on leur permet de se 
marier, parce qu^ik ont les magistratures. 

C'est pour lors que les sens qui restent 
veulent obstinément suppléer à ceux que 
l'on a perdus, et que les entreprises du dés- 
espoir sont une espèce de jouissance. Âinsi| 
dans Milton , cet esprit à qui il ne reste que 
des désirs ^pénétré de sa dégradation, veut 
feire usage de son impuissance même. 

On voit dans Thistoire de la Chine un 
grand nombre de lois pour ôter aux eunu- 
ques tous les emplois civils et militaires : 
mais ils reviennent toujours. II semble que 
les eunuques , en Orient , soient un mal né- 
cessaire. 
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OOMMEirf'LES LOIS DR L'ESCLAVAGE DOMES- 
TIQUE ONT DU RAPPORT AVEC LA NATURE 
DU CUBIAT. 



CHAPITRE PREMIER. 
De la servitude domestique. 

Les esclaves sont plutôt établis pour la fa- 
miQe qu'ils ne sont dans la famille : ainsi jé 
distinguerai leur servitude de celle où sont 
tes femmes dans quelques pays, et que j'ap- 
pellerai proprement la servitude domes- 
tique. 

CHAPITRE IL 
Que 9 dans les pays du midi^ il y a dans les 
deux sexes une inégalité naturelle. 

, Les femmes sont nubiles * , dans les cli- 
mats chauds, à huit, neuf et dix ans t ainsr 

< MaLomet ëpoosa Cadhisja k doq ans, coucha avej 
elle & huit. Dans les pajs chauds d'Arabie et des Indes, 
los filles y sont nubiles à huit ans, et acconchent Tannée 
d'après. (Prtdeaux, Vie de Mt^hameL) On voit des fem- 
mes, dans le royaume d'Alger, enfanter à neuf, dix et 
onxe ans. (Laugier de Tassi; HUtoin du royaume d^AU 
5fer,page6i.) 
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l'enfance et le mariage y vont presque tou- 
jours ensemble. Elles sont vieilles à vingt 
ans ; la raison ne se trouve donc jamais chez 
elles avec la beauté. Quand la beauté de- 
mande l'empire, la raison le fait refuser 
quand la raison pourroit lob tenir , la beauté 
n est plus. Les femmes doivent être dans la 
dépendance, car la raison ne peut leur pro- 
curer dans leur vieillesse un empire que la 
beauté ne leur avoit pas donné dans la jeu- 
nesse même. Il est donc très -simple quun 
bomme, lorsque la religion ne s'y oppose 
pas , quitte sa femme pour en prendre une 
autre , et que la polygamie s'introduise. 

Dans les pays tempérés^ où les agréments 
des femmes se conservent mieux, où elles 
sont plus tard nubiles, et où elles ont des 
enfiaints dans un âge plus avancé, la vieil- 
lesse âe leurs maris suit en quelque façon la 
leur; et, comme elles y ont plus de raison 
et de connoissance quaîid elles se marient , 
ne fût-ce que parce qu'elles ont plus long- 
temps vécu , il a dû naturellement s^intro- 
duire ime espèce d'égalité dans les deux 
sexes , et par conséquent la loi d'une seule 
femme- 
Dans les pays froids^ Fusage presque 
a. g 
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cessaire ddâ boissôliâ f(^t«s établit Tiiit^m- 
përâûds pârûii \ed hommes. Les fesiiAes, 
ént à eet ég&rd m«âa« ûatili^llô, parce 
qtt eSès ont to^^iMfs à Èfe défendue , oiit 
dôtit Wtcfte rftVâ!àtàge de la raîsoti sut «ut« 
La batuïe) jg[Qi a disthigaé \eê homimt 
par la force et par la raison^ â'a mis i {ètir 
pouvoir terme (jtie celui de cette ferce et 
de cette raison. Elle a ûoùné aux femmes les 
agrémeniS) et a voulu que leur asceudaât 
fiiiît avec ces agréments; mais, dabs les 
pays ohaùds , ils toe Se troiîyelit que daus les 
commencements, et jamais dans le ct^urs de 
leur yie. 

Aitisi la loi qui ne pemet qu'ulke fe;mme 
se rapporte plus au physique du (âimat de 
l^Urope qu^au physique du dimat de TAsie. 
CeSt une des raisous qui ont fait que le ma 
hométisme a trouvé tant de frcilité ft s'éta- 
blir en Asie, et tant de difficulté là s'étcudre 
en Sutiope; que le christianisme s'est main- 
tenu en ËUrOpe , et a été détruit em Asie ; et 
quVinfin les Mahométous fent taut de pro^ 
girds à la Chine, et leà Chrétiens si peu. Les 
Irisons humaines sont tot^ours $ub<Hdon- 
nées à cette cause suprême, qui fait tOIrt Ce 
qu'elle v^ut, et se sert de tout ee quVHô veut. 
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Quelques rmtoA particulières k Valen-» 
tmiea ' lui Srent permettre la polygamie 
dans Fempire. Cette loi, violente pour nos 
climats, fiit ôtée par Théodose^ Ârcadius 
et Honorius. 

CHAPITRE III. 

Que la pluralité ât$ femmes dêpmi bèttU" 
<0up de leur entretien. 

QuofiQUË dans les pays où la polygamie 
est une fois établie, le grand nombre des 
femmes dépende beaucoup des richesses du 
mari, cependant oti ne peut pas dire que ce 
soient les richesses qui fassent établir dans 
un état la polygamie : la pauvreté peut faire 
le même effet, comme je le dirai en parlant 
des sauvages. 

La polygamie est moins un luxe que Tcc 
easion d'un grand luxe chez des nations 
puissantes. Dans les climats chauds^ on a 
méias de besains ^. : îl en coûte moins pour 

'I, n <' •! •« I - - . , 

> Vvytk hkwAtM , d« Rû^no H Teifopor. iuoe«. et 
kl WilHlte* MMiiftSiiqttM. 

* Vûfê» lu toi vu, ftu «Mil Jutteiâ «f CcAk&îu, 
M la DOT. XVm, Chap. 

^ A ICeytaa, un bomme vit ^lotir dix soas p«r md» f 
on p*j masige que 'du rii et dn poÎMon. (A^ourii 
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entretenir une femme et des en&nts. On j 
peut donc avoir un plus grand nombre de 
femmes. 

CHAPITRE IV. 

De la polygamie i ses dwerses circon- 
stances. 

SmvAm les calculs que Ton a faits en di- 
vers endroits de l'Europe, il y naît plus de 
garçons qvLe de £Ues^^ : au contraire , les re- 
lations de l'Asie ' et de TAfriqu^ ' nous di- 
sent qu'il y naît beaucoup plus de filles que 
de garçons. La loi d'une seule femme en Eu- 
rope^ et celle qui en permet plusieurs en 
Asie et en Afrique , ont donc un certain rap- 
port au climat. 

Dans les climats froids de l'Asie, il natt, 
comme en Europe, plus de garçons que de 

Voyages qui ont servi à Vétahlistement de Ipi Compagnie 
des Indes, tome II, part, x.) 

> AI. Arbatfanot trouir« qa'eni Angleterre le nombre 
'des garçons excède celui des filles : on a eu tort <l*eD con- 
clure que ce fût la même chose dans tous les climats. 

3 Voyei Kœmpfer, qai nous rapporte un dénombr»! 
ment de Méaco, qù l'on trouve 182,072 màleaet aaSiS^^ 
(emelles. 

3 Vojrez le Voyage 2e Guinée , de M. Smitb , Part, s, 
inr le f ajs d'Anté. 
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filles. C*eslj disent les lamas ' . la raison de 
la loi qvày chez eux, permet & ane femme 
d avoir plusiem'S maris ^. 

Mais je ne crois pas qu'il y ait beaucoap 
de pays oh la disproportion soit assez 
grande pour qu elle exige qu on y introduise 
la loi de plusieurs femmes ou la loi de plu- 
sieurs maris. Cela veut dire seulement (jae 
la pluralité des femmes, on même la jdura- 
Uté des hommes, s éloigne moins de la na- 
ture dans de certains pays que dans d autres. 

J'aroue que, si ce que les relations nous 
^disent étoît vrai, qu'à Bantanx^ il y a dix 
" femmes pour un homme, ce seroit un cas 
bien particulier de la polygamie. 

Dans tout ceci, je ne justifie pas les usa* 
ges, mais j'en rends les raisons. 

> Du Haide, Mémûira de laChmt, tom. rV, pag. 4^. 

* Allmzëir-el-basBeD, «n des draxBIaboiDétaiis arabei 
qui allèrent au* Indes et à la Chine, au neaviiiiiB eièele, 
prend cet usage ponr une prostKtutîoii. C'est nm Wè 
choquott tant les idées mahemétanes. ^ 

^ Hecueil d$» Voyages fuî ont min à ViîaWiH(X/0i 
i^la CQtnpaynk èea Indti « tome L 



9- 
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CHAPITRE V. 

Raisons d'ufîe lai du ifaMi^^ 

S«ft lii e6tef du Màla]}ar , âans ht oasfd'cles 
naîres ^ , le» hommes ne^ peaTeat avoir 
^^une femrae^ «I ime femme, au et^iifraire, 
peqt avoir plusieurs maris. Je croîs cjptm 
l^ul âéeocuvrlr rorigîne de cette coutume. 
Le» nalres sont la caste âes nobles, qui sont 
Ib^ soldats de toutes ces nations. En Europe, 
on empêGbe les soldats de se marier. Dans- le 
HMsuaaty oit le climat èx%e davantage ^ on 
a^'est contenté de leur rendre le marieige aussi 
peu emhiairassant <^'îl est posaiblG* :: ou a 
donné une femiQj» à plusieurs homanea; ce 
qui dimii^e. d'ia^(a^t . VattacJ^ment pour 
une Êimille' e( ]^ soiosi du m^nag? ^ ^ laisse 
à ces gens lesprit militaire. 



f Voyaient à)BiFrm^iâ F ipordr, Gliap. XXVH. JLeHres 
iUfttmtm^ tniîaièiDt ei y[iid)bma recsetis, waohU MBllëamî, 
d«Qi b e6t^ ém BIftkbaa, Ctb.eift wt^/Êtè^ oommenn abat 
de la profusion militan» iiet» oonme dît Birani, nne 
kmm» dd la. easte dc« ^«^^K^e^. nlépoiiseroit jamait plo- 
aiciin maris- 
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CHAPITRB VL 
De la polygtmie en eUe-méme. 

A regarder la polygamie «n général, in* 
dépendamment de5 circonstance^ pea- 
vent la faire un peu tolérer, elle nVst point 
utile aja |eqre humain qi à aucun des dea:i 
sexes soit à celui cjui aluiSt^^, soit à celui 
dont on afause. £Ile n^est pas npn j^lus utile 
aux enfants : et an de ses. gr^ds uicouvé- 
nients ^ est que le père et la mère i^e peuvent 
avoir la même affection pour Ifsurs enfants; 
un ^ëre ne peut pa$ aimer vingt enfants 
CQnMne une mère en aime deux. C'est bien 
l^s ^and une femme a plusieuis maris ; car 
pour lors lamour paternel ne tient plus (ju'à 
cc^te opinion^ «ju'un père peut croire^ s'il 
veut^ ou que les autres peuvent croire, que 
de certains enfant^ lui a,ppaf tiennent. 

/On dit que le roi de Maroc a dans son sé- 
rail des femme» blanches, âe& femmes noi- 
9e$j des femniet ymaes^ La HiaUiisiNr€tuj&I & 
peine a-t-il bes^n d une couImiu 

La pQSSQssion de beaucou]^ de femw^ ne 
prévient pas. toujours les désurs ' pQur celle 



< Cem ^ iiii ^ Vos «a^ Mt le* 
Gû&mes en Orient 
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d'un autre : il en est de la luxure comme de 
l'avarice, elle augmente la soif par Faccpisi- 
tion des trésors. 

Du temps de Justinien, plusieurs philo- 
sophes, gênés par le christianisme, se reti- 
rèrent en Perse, aupr&s de Cosroès. Ce cpi 
les frappa le plus , dit Agathias , ce fîit ^ue 
la polygamie étoit permise à des gens qm ne 
s'abstenoient pas même de Fadultèie. 

La pluralité des femmes {qui le diroit?) 
mène à cet amour que la nature désavoue : 
c est qu'une dissolution en entraine toujours 
une autre. A la révolution qui arriva à Con- 
stantinople , lorsqu'on déposa le sultan Ach« 
met, les relations disoient que, le peuple 
ayant pillé la maison du chiaya, on ny 
avoit pas trouvé une seule femme. On dit 
qu'à Alger * on est parvenu à ce point, qu'on 
n'en a pas dans la plu,part des sérails. 

CHAPITRE VII. 
De l'égalité du traitement dans le cas de la 
pluralité des femmes. 

De la loi de la pluralité des femmes suit 
celle de l'égalité du traitement Mahomet, 

iDe 2a Vît et des Action» de JuHinîen, ptgt 
f X^ngier de Tissis, Uistoii-a d'Alger, 
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qui en permet quatre, veut que toat soit 
égal entre elles : nourriture, habits, devoir 
conjugal. Cette loi est aussi établie aux Mal- 
dives ' , où on peut épouser trois femmes. 

La loi de Moïse ^ veut même que , si quel- 
qu'un a marié son fib à une esclave, et 
qu'ensuite Q épouse une femme libre, il ne 
lui ôte rien des vêtements, de la nourriture 
et des devoirs. On pouvoit donner plus à la 
nouvelle épouse, mais* il Êilloit que la pre- 
mière n'eût pas moins* 

CHAPITRE VIII. 

Ve la séparation des femmes d'avec les 
hommes. 

C'est une conséquence de la polygamie, 
que, dans les nations voluptueuses et riches^ 
on ait un très-grand nombre de femmes. 
Leur séparation d'avec les hommes, et leur 
dôture, suivent naturellement de ce grand 
nombre. L'ordre domestique le demande 
ainsi : un débiteur insolvable cherche à se 
mettre à couvert des poursuites de ses 
dréanders. Il y a de tels climats où le phy- 



I Voya^et de François Pirard^ Gliap. ZIl- 
* tkêodê^ Chag. XXli rer§ lo e« 1 1. 
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fîque a une telle force, que la moralo a'y 
peut preaijue rien. Laissez on homme avec 
une femme, les tentations seront des chutes, 
Tattaque sûre, la résistance nulle. Dans ces 
pays, au lieu de préceptes^ il faut des Ter- 
roux. 

Un livre classique ^ de la Chine vegarde 
comme un prodige de vertu de se ïrouvev 
seul dans un appartement reculé avec une 
femme sans lui &ire violence. 

CHAPITRE IX. 

Liaison du gouvernement domestique as^ec 
le politique. 

Dasïs une république, la condition des 
citoyens est bornée , égale y douée , modévée; 
tout s'y ressent de la liberté pitUique. Vern^ 
pire sur les femmes n y pourroit pas étite si 
bien exercé; et, lorsquele climat a demandé 
cet empire, le gouvernement d^un seul a éiéle 
plus eoBveaaUe, Voilà nae des raisons i]ui 



> u Ttourer à l'icm un trésor dont on soifc lenoltrQ» 
« oit wiKt ftinnc teufe dans un ^portADMiii fogkUâ, 
« entendre la voix de son ennemi qui Ta périr ai on ne le 
« aecoiirt: admirable pierre de touche.» (Tradaction d'un 
ouvrage chinAÎa sur lu morale, dans le P. Du Halde, 
tome ^I, page xSi.) 
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ont fait que le gouvernement populaire a 
toujours été difficile i établir en Orient. 

Âu contnure, la servitude des.femmes est 
très-conforme au génie du gouvernement 
despoticjne | qui aime ài abuser de tout. Aussi 
a-t-on vu dans tous les temps , en Asie, 
rnsovlier d'un pas é^al la servitude domes- 
tique et le gouvernement despotique. 

Dans un gouvernement où Ton demande 
surtout la tranquillité, et où la subordina- 
tion extrême s'appelle la paix, il &ut enfer* 
mer les femmes; kurs intriguef seroient 
taie» au mari. Un gouvernement qui n a pas 
le temps dWaminer la conduite des sujets 
la lient pour suspecte, par cela seul quelle 
papoit et qu'elle se fait sentir. 

Siuppo^s un moment que la légèreté 
d'esprit et les indiscrétions, les goûts et 
dégoAt» de nos femmes , leurs passions gra»^ 
èes et p^tes, se trouvassent transportent 
dans un gouveniement d'Orient, dans Fac- 
irrité et ^bns cette liberté où elles sont parmi 
nom^^tiel^sl le pire de fâmilie qui pour- 
cttd éa^ uo miesmenj^ tranquille? Partout des 
gens suspects, partout des ennemis : 1 état 
smît ébranlé; on verroit couler des flotf 
desai^. 
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CHAPITRE X. 
Principe de la morale de TOrienU 

Dans le cas de la iiialti{Jîcitë des femmes, 

Elus la famille cesse d/étre one^ plus les 
)b doivent réunir à: un centre ces parties 
détachées; et plus les intérêts sont divers, 
plus 11 est bon que les lois les ramènent à 
on intérêt. 

Cela se fait surtout par la clôture. Les 
femmes ne doivent pas seulement être sépa- 
rées des hommes par la clôture de la maison, 
mab elles doivent encore en être séparées 
dans cette même clôture, en sorte (jupettes y 
&ssent comme une famille particulière dans 
la Êimille. De là dérive pour les femme» 
toute la pratique de la morale, la pudeur, 
la chasteté, la retenue, le silence, la paix, 
la dépendance, le respect, l'amour, enfin 
une direction générale de sentiments à la 
chose du monde la meilleure par sa nature| 
qui est l'attachement unique à sa famille. . 

Les femmes ont naturellement à remplff 
tant de devoirs qui leur sont propres , qu'on 
ne peut assez les séparer de tout ce qui pour- 
roit leur donner d'autres idées, de tout et 
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^on traite âVmnsements, et de tout ce 
qu on appelle des affaires. 

On trouve des mœqrs plus pures dans les 
divers états d'Orient, à proportion que 1^ 
clôture des femmes y est plus exacte. Dan^ 
les grands états, il y a nécessairement de 
grands seigneurs. Plus ils 'ont de grands 
moyens, plus ils sont en état de tenir les 
femmes dans une exacte clôture, et de les 
empêcher de rentrer dans la société. C'est 

Sour cela que, da;QS les empires du Turc^ 
e Perse, du Mogol, de la Chine et du Japon^ 
les mœurs ^es femmes sont adm^ables. 

On ne peut pas dire la m^e chose des 
Indes, que le nombre infini d)[les et la situa- 
tion du terrain ont divisées en une infinité 
de petits états, que le grand nombre des 
causes que je n^ai pas le temps de rapporter ' 
ici rendent despoifôqueâ. 

Là, il n^ a que des misérables qui pil^ 
lent, et des misérables qui sont pillés. Ceux 
qu^on appelle des grands n'ont que de très- 
petits moyens : ceux qu'on appelle des gens 
riches n'ont guère que leur subsistance. La 
clôture des femmes n y peut être aussi exacte ; 
l'on n'y peut pas prendre d'aussi grandes pré' 
a. 10 
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eautions pour les contenir; la corruption de 
leurs mœurs y est incoticevable. 

Ctsst là qu'on voit juisqu^à tjml point les 
vices du climat, laissés dans unis graiide li- 
berté, peuvent porter le désordre : c'eât 14 
que la nature a une force , et la pudeur une 
foiblesse que Ton ne peut compreniâre. A 
Patane ^lalub'icitédea femmes ést si grande^ 
que les hommes sont contraints de se faire 
de certaines garnitures pour ise mett» à l'a- 
hti de leurs entreprises Seltm M. Smith , 
les choses ne vont pas mieux dans les petits 
royaumes de Guinée Il semblts que , dans 
ces pays4à, les deux sexes perdent jusqua 
léUrs propres lois. 

< RéCÊveil âti Voya jés tftii ont cervî à VkàblUsemeni 
ie la Compagnie des Inie$^ Urne It, Part. 2, page ic^. 

^ Aux Maldives , les pèies màrient lenrs fiUfls à dix et 
onse afis, parce que c'est un grand pëché, disent-ils, de 
letxr laisser endurer la nécessité S'homlnes. ( Voyage» de 
PrûHçôit Pirard^ Ghap;» XXL) Â Bantam, sitôt qtt'ime 
fifle a treise ou quatorze ans /il fiiut la marier, si l'on ne 
weat qu'elle mène une vie débordée. (Recueil des voynges 
qui oiii servi à Vétahîissement âe la Compagnie des Indes, 
pàie 348.) 

^ Voyafe Se Gnlkéé, seednde Partie, page 192 île k 
tndcKtioD. « Quand Ici fanm», dit-^il, teooonUent «m 
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CHAPITRE XI. 

De laseri^îîude domestique, Indépendante 
de la polygamie. 

Ce n^^l pas «eukmetil la pluralité des 
femmes qui exige leUr cl^buv dans de cer- 
tains lieux dX)rieiit; c^eét le climat. Ceux 
qui linmt les h(»Teuis, les mmes, les per- 
fidies, les noirceurs, les poisons, les assassi- 
nats que la liberté des femmes fait Ëiire à 
Goa et dans les établissements des Portu- 
gais dans les Indes, où la religion ne permet 
c^'uue Ibmne^ et qui les compareront à 
ï innocence et à la pureté des moeurs des 
femmes de Turquie , de Perse , du Mogol , de 
k Chine et du Japon , rerront bien qu'il tsi 
souvent aussi nécessaire de les séparer des 
hommes , lorsqu'on n'en a qu'une , que qtiand 
on en a plusieurs. 

iC'ëst le climat qui doit décider de ces 
choses. Que serriroit d'enfermer les femmes 
dans nos pays du nord , où leurs moeurs sont 
naturellement bonnes^ où toutes leurs pas- 

« homme, elles le taisissent et le menaoeitt de le dënon- 
N ccr à leun mûris , s'il les mépris^. Ëlles se glissent dans 
«c le lit d'un homme , elles le réveillent ; et, s'il les Mftise, 
« «Ues It ttenaoent de se laisser prendre sur le Caif . n 
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sions sont calmes, peu actiyes^ peuraffinéeS) 
où l'amour a sm* le cœurs un empire si réglé, 
€pie la moindre police suifiSt pour les conduire? 

Il est heureux de virre dans ces climats 
qui permettent qu'on se communique; où le 
sexe qui a le plus d'agréments semble parer 
la société; et où les femmes, se réservant 
aux plaisirs d'un seul^ servent encore à la- 
' musement de tous. 

CHAPITRE XII. 
De la pudeur naturelle. 

Toutes les nations se sont également ac- 
cordées à attacher du mépris àllncontinence 
des femmes : c^est que la nature a parlé à toutes 
les nations. Elle a établi la défense, elle a 
établi l'attaque ; et , ayant mis des deux côtés 
des désirs, elle a placé dans Vun la témé- 
rité, et dans l'autre la honte. Elle a donné 
aux individus, pour se conserver, de longs 
espaces de temps, et ne leur a donné, pour 
se perpétuer , que des moments. 

11 n est donc pas vrai que Tincontinence 
suive les lois de la nature; elle les viole au 
contraire. C'est la modestie et la retenue qui 
suivent ces lois. 

D ailleurs, il est de la nature des êtres in* 
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tdligeiits de sentir leurs imperfections : la 
nature a donc mis en nous la pudeur, c'est- 
à-dire^ la honte de nos imperfections. 

Quand donc la puissance pbysiq[ue de 
certains climats viole la loi naturelle des 
deux sexes et celle- des êtres intelligents, 
c'est au législateur à faire des lois civiles qui 
forcent la nature du climat et rétablbsent 
les lois primitives. 

CHAPITRE XIII. 
De la jalousie. 

Il &ut bien distinguer che2^ les peuples 
la jalousie de passion d'avec la jalousie de 
coutume, de mœurs, de lois. Uune est unq 
fièvre ardente qui dévore-, l'autre froide, 
mais quelc[uefois terrible , peut s aUier avec 
Findifférence et le mépris. 

L'une , qui est un abus de Tamour , tire sa 
naissance de Tamour même. L'autre tient 
uniquement aux mœurs, aux manières de la 
nation, aux lois du pays, à la morale, et 
quelquefois même à la religion 

i ; 

* Bialioxnet fecommanda îi ses sectoteun garder 
lean femmes; et un certain iman dit en mourant4a même 
éàpse; et Goofiiçiiu n*a pas moin» prôcbé cette doctrinOi 

Ï-O. 
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; Elle est pi«5qae tou^iiijaF«i&t(kiik 
pbpsicjae^ diittat, et eSeest 1«< 9e«iè<b do 
cette famé physîqpBei 

CHAPITRAI XIV. 
Iki goup$mement de la nudsm en Oriant. 

On change si souvent de femmes eu 
Orient, qu'elles ne peuvent avoir le gouver^ 
nement domestique. On en charge donc les 
eunuques, OD leur remet toutes les cle&, et 
ils ont la disposition^ àe$ aâaires de la mai- 
son. « En Perse, dit M. Chardin, on donne 
« aux femmes leurs habits, comme on feroit 
c< à des enfants. » Ainsî ce soin, quf sembfe 
feur Convenir si bien, ce soin, qui partout 
ailleurs est le premier de leorà soins, ne feî 
regarde pas. 

CHAPITRE XV. 

Du dworce et de la répudiation. 

. Iir y a cette différence cntrq le 4ivQïCer et ' 
la répudiation, que le divorce se fait par un 
consentement mutuel , à Toccasion d'une 
incompatibilité mutuelle; au lieu que 1^ ré- 
pudiation s^ fait par la volonté et pQur 
lavantage dune des deux parties, indéponh 
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dajBdment de la volonlé et de fayantaga de 
l'autre. 

Q est €|iiie^uefois si Béce^flak e aux feaixies 
répudier , et il leur est toujpcirs si fàcbei» 
4e le &ire, que la loi est dure, ^ donne ee 
droit aux hosmes saa» le âoBoer aux 

«aavi est le eiaUre de la Batais(Ni: il 
9 nulle moyens de tenir eu. de remettre ^ 
kmvm dsoMU le deyoîr; i semble 
dans sei5 loaioe^ la répudiation m soit qit'm 
nouyel abus de sa pi^i^ssauee. Difais) we 
femme çui vépikâie nVxarce qu'un triste re- 
mède. C'est toujours an grand malheur poi» 
^ dêire ce&tvainte d'aOcr cherchev un se^ 
coud mari, lorsqu'elle 4 perdu la plupart de 
ses agrémenta ehe» XiXi autre. Ctbi un des» 
ayantages dea ebarmes de la jeweasc dane 
les femmes , que, dadas uA %e ayaoeé , w 
mari se porte à la bienyeillance par le soii- 
yenir de ses plaisiis* 

C'eat donc une rè^e génerak > que y dans 
tous les pays où la lei accorde aux hommes 
la faculté de répudier, eUe doit aussi Faecov-» 
der aux femmes, fi j a plus : dans lee etimats 
où les femmes vivent sous un esclavage do- 
mesticité il semble que la Ici daive per- 
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mettre aux femmes la r^uiiation, et aui 
maris seulement le divorce. 

Xorsque les femmes sont dans un sérail, 
le mari ne peut répudier pour cause d'in- 
compatibilité de mœurs; c'est la Ëiute du 
mari si les mœurs sont incompatibles. 

La répudiation pour raison de la stérilité 
de la femme ne sauroit avoir lieu que dans 
le cas d'une femme unique ' : lorsque Ton a 
plusieurs femmes, cette raison n'est pour le 
mari d'aucune importance. 

La loi des Maldives ^ pmnet de reprendre 
une femme qu'on a répudiée. La loi du 
Mexique ^ défendoit de se réunir, sous peine 
de la vie. La loi du lAexique étoit plus sen- 
sée que celle des Maldives : dans le temps 
même de la dissolution , elle songeoii à l'é- 
ternité du mariage; au lieu que la loi des 
Maldives semble se jouer également Aa ma- 
riage et de la répudiation. 



> Gela De signifie pas que la répudiation pour raison 
de stérilité soit permise dans le christianisme. 

^ Voyages de Françoîê Pirarâ. On la reprend pLutàt 
iqu'une autr^, paioe gue, dans ce ca$, il hut moins da 
d^enses. 

' Histoire de sa conqu^e, par Solis<, page 499» 
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La loi du Mexique ql accordoit que le d'i- 
yorce. C'étoit une nouvelle raison pour ne 
point permettre à des gens qui s'étoient vo- 
lontairement séparés de se réunir. La répu- 
diation semble plutôt tenir à la promptitude 
de l'esprit et à quelque passion de Fâme; la 
divorce semble être ui^e affaire de conseiL 

Le divorce a ordinairement une grande 
utilité politique-, et, quant à TutilUé civile, 
il est établi pour le mari et pour la femme, 
et n'est pas toujours favorable aux enfiints. 

CHAPITRE XVI, 

De la répudiation et du dii^orce chez les 
Romains. 

RoMTJius permit au mari de répudier sa 
femme, si elle avoit commis un adultère, 
préparé du poison , ou falsifié les clefs. Il ne 
donna point aux femmes le droit de répudier 
leurs maris. Plutarque appelle cette loi une 
loi très-dure. 

Comme la loi d'Athènes ^ donnoit à k 
femme aussi bien qu au mari la faculté de 
répudier, et que Ion voit que les femmes 

* Vie de Ro^lui, 

* G'ihoit use loi SoIod. 
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obtifirent ee dreh chez les premim R<k 
mains, nosobstaut la loi de Romnlus j il est 
clair que cette institutim fut ne àe celks 
gne les dépa&és de Roo» rapportèrent d^Â- 
diènet, H qu^eUe fui mise daoâ les lois des 
Douaq-Taiileft. 

Ckâroo dit ^e hs causes à& rèpvèiah 
lion veiMÂeut de la loi des Douze-TaUes. 
Or ne peut donc ps douter que cette loi 
n eût augmenté le n<mbFe des ^a«»es de ré- 
pudiation établies par Ronfilns. 

La faculté du divorce fut encere une dis- 
position, ou du moins une. conséquence de 
la loi des Douze-Tables : car, dès le moment 
que la femme ou te mari avoit séparément 
le drott do: répudier, â plus forte» raison pou- 
veieml^ls se quitter dei cMcert et par ttM 
TcJionté mutuelle. 

La loi ne demandoit point qu'en donnât 
des causes pour le divorce ' . Cest que , paar 
la nature de la chose j| il Êiut des eauses pour 
bt répudiation , et qu'il n'en &ut point pour 
lediVQvce; parce que^ U. où la loi établitdes 



' JMfinMiii rêé mas sihi hahêrè jutsii, «ai Dmdêcim* 
Tahulu caussam addidit Philip. II. 

3 Jastinien changea c;.La. (Novel 1 17, Ckaf^ X.) 
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Gftiiseï» fui pamreinA sem^ re le manage, Vii^ 
GcmpatilHlilér mutueUe tsl la plu ftite de 
toates.. 

Ifcnp dTfaKcaniaMe « , Vaïêic-llfaxîme*' 
et Aulii-6eQe ^ rapportent m fiiit qtA ne 
me paroît pas vraisembkbfe. H» disent que, 
quoîcja'bn eût à Rome la facuhé de répudier 
sa femme, on eut tant de respect pour les 
auspices, que personne, pendant eînq cent 
vîngt ans' * , n usa de ce droit, jusqu'à Car- 
▼flius Ruga, qui répudia la sienne pour 
cause de stérilité. Mais il su£Bt de connoître 
la nature de Fcsprit ttumain pour sentir quel 
prodige ce seroit, que, la loi donnant à tout un 
peuple un droit parefl, personne: n'en usât. 
Coriolan , partant potur son exit, conseilla 
à sa femme de se marier à un bomme plus 
heureux que lui. Nous venons de voir que la 



' ^ustinien, liy. IL 
• lir. ri, Chap. X. 
5 Liy. IV, Chap. ni. 

4 Selon Denys d'Halicarnasse et Valèce-lMtaiiaiQ ; et , 
5a3, «lo^-W'i-^^Ue., Ayw ne nvBttçj;it-.5» pas les 
mêmes çqnsiiJ^^ 

5 Voyen le diflcouis d» Védivimy dm T)mj* d'Haln 
camasse , Liv. VHI. 
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loi des Douze-Tabies et les mœurs des Ro- 
mains étendirent beaucoup la loi de Romur 
lus. Pourquoi ces extensions, si on u'avoit 
jamais fait usage de la faculté de répudier? 
De plus, si les citoyens eurent un tel res- 
pect poux les auspices, qu'ils ne répudièrent 
jamais , pourquoi les législateurs de Rome 
en eurent-ils moins? Comment la loi cor- 
rompit-elle sans cesse les mœurs ? 

En rapprochant deux passages de Plutar- 
que, on verra disparoître le merveilleux du 
ùdi en question. La loi royale permettoit 
au mari de répudier dans les trois cas dont 
nous avons parlé. « Et elle vouloit, dit Pin- 
ce tarque ^ , que celui qui répudieroit dans 
« d autres cas fut obligé de donner la moitié 
de ses biens à sa femme,, et que Tautre 
ce moitié fût consacrée à Cérès. » On. poo^ 
voit donc répudier dans tous les cas, en se 
soumettant à la peine. Personne ne la fit 
avant Carvilius Ruga ' , ce qui, comme dit 



^ Plutan^ae, Vie de Romutut, 

^ Eflectivement, la cause de «lënlité n'est point fSr* 
vie par la loi de Romulus. U y a apparence qu'il ne (îtt 
point sujet à la confiscation, puisqu'il fuivoit l^ordre det 
tiMeun. 
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(I encore Plutarque ' , répudia sa femme 
« pour cause de stérilité, deux cent trente 
ce ans après Romulus; » c est-à-dire, qu^il la 
répudia soixante et onze ans avant la loi des 
Douze-Tables , qui étendit le pouvoir de ré- 
pudier et les causes de répudiation. 

Les auteurs que j'ai cités disent que Car- 
vilius Ruga aimoit sa femme; mais qu^â 
cause de sa stérilité, les censeurs lui firent 
faire serment qu'il la répudieroit , afin qu^il 
pût donner des enfants à la répuJiiique , et 
que cela le rendit odieux au peuple. Il faut 
connoître le génie du peuple romain , pour 
découvrir la vraie cause de la haine qu'il 
conçut pour Carvilius. Ce n'est point parce 
que Carvilius répudia sa femme qu'il tomba 
dans la disgrâce du peuple, c'est une chose 
dont le peuple ne s'embarrassoit pas : mais 
Carvilius avoit fait un serment aux censeurs, 
qu'attendu la stérilité de sa femme, il la ré- 
pudieroit pour donner des enfants à la ré- 
publique. C*étoit un joug que le peuple 
vojoit que les censeurs alloient mettre sur 
lui. Je ferai voir dans la suite ' de cet ou- 



■ Dans la comparaison de Thëaée et de Roxnulua. 
» An Litre XXUI, Cliap. xxl 

a. 1 1 
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Trage les répugnances gn^il eat toujours 
pour dès règlements pareils. Mais d'où peut 
venir une telle contradiction entre ses aur 
tcurs? Le voici : Plutarque a examiné un fait, 
et les autres ont racoDté une merveille. 
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COMMENT LES LOIS DE LA SERVITUDE 
POLITIQUE ONT DU RAPPORT. AVEC 
LA NATURE DU CLIMAT. 



CHATITÎKE PKEMÏER. 
Bela'senniude poUtU/udi 

La servitude pplkiqiiè ne dépend pas moins 
de là nature du climat que la civile et la do- 
mestique , comme on va le faire voit. 

CHAPITRE IL 

Différence des penplies par rapport au cou- 
rage. 

NotTs'ayoUs déjà 'dit que la ^aiïde chh- 
lexa ^ervoit la 'force et le coupage des bora- 
meS"^ ettju^ y avoit daùs les'climate firôiâs 
une certaine force de corps et d-^prit qui 
rendoit les bommes capables des actions- 
longues, pénibles, grandes et hardies. Cela 
se remarque non-seulement de nation à na- 
tion, mais encore dans le même pays dWe 
partie à une autre. Les peuj^s du noi'J 'de 
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la Chine ' sont plus courageux que ceux du 
midi : les peuples du midi de la Corée * ne 
le sont pas tant que ceux du nord. ^ 

11 ne faut pas ôtre étonné que la lâcheté 
des peuples des climats chauds les ait pres- 
que toujours rebdus esclaves, et que le cou- 
rage des peuples des climats froids les ait 
maintenus libres. Cest un effet qui dérive 
de sa cause naturelle. 

Ceci s'est encore trouvé vrai dans FAmé- 
rique : les empires despotiques du Mexique 
et du Pérou étoienl vers la ligne; et presque 
tous les petits peuples libres étoient et son! 
encore vers les pôles. 

CHAPITRE III. 
Du climat de l'Asie. 

Les ' relations nous disent « que le nord 
« de l'Asie, ce vaste continent qui va du 
(c quarantième degré ou environ jusqu'au 
« pôle, et des frontières de la Moscovie jus- 
a qu'à la mer orientale , et dans uu climat 

\ , 

. ' Le P. Du Halde, tome Ij.pa^qe 112. ^ 
^ Les livres chinois le disent ainsi. (Le P. Du Halde« 

tome ÏV, page 448.) 

* Vojez Ics^ i^oya(jei du JSord, tbmc VIU; Y Histoire 

âmjatan; et le vol IV di la Chine ^ du P. Du Halde 
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tt très -froid; que ce terrain immense est di- 
« visé de Touest à Test par nne chaîne de 
« montagnes qui laissent au nord la Sibérie j 
« et au midi la grande Tartàrie ; que le cli- 
« mat de la Sibérie est si froid j qu'à la ré- 
serve de quelques endroits , elle ne peut 
« être cultivée; et que, quoique les Russes 
«aient des établissements toutîe long de^ 
« rirtis, ils n^y cultiyent rien; qu'il ne vient 
« dans ce pays que quelques petits sapins et 
■<K arbrisseaux; que les naturels du pays sont 
«divisés en de misérables peuplades j qui 
« sont comme celles du Canada; que la rai- 
« son de cette froidure vient, d'un côté, de 
c( la hauteur du terrain , et de lautre , de ce 
« qu'à mesure que l'on va du midi au nord, 
et les montagnes s'aplanissent, de sorte que 
« le vent du nord souffler partout sans trou- 
« ver d'obstacles ; que' ce vent, qui rend la 
« Nouvelle - Zemble inhabitable , soufflant 
« dans la Sibérie, la rend inculte; qu'en 
« Europe, ati contraire , les montagnes de * 
« Norwége et de Lapon ie sont des boule- 
« vards admirables qui couvrent de ce vent 
« les pays du nord; que cela fait qu'à Sto- 
« ckholm , qui est à 69 degrés de latitude oli 
c environ , le' terrain produit des fruits, des^ 

II. 
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ce garains^.des planter; et quautQur d'Âbo, 
a qui est.au 61® degré , dç même que versjes ^ 
« 63® et 64**, 41 y a des mines dargent, çt 
(c que le terrain est as6ez fertile. » 

Nous voyons encore., daîisJps relations, 
« que la grande Tarlaric, qvii Gst.au midi de 
« la Sibérie, est aussi très-froide; que le pays 
oc ne se cultive point; quon u y trouve que 
« des pâturages pour les tjroupoaux ; qu^il 
ce n y croît point d arbres y mais quelquqs 
(( broussailles comme on Islande; qu'il y a 
ce auprès de la Chine et du Mogol quelques 
« pays où il croît une espèce de millet , mais 
4x que le blé ni le riz n'y peuvent mûrir j qu'il 
a n'y a guèi'e d endroits dans la Tartarie 
(c chinoise, aux 4 3^, 4Î*^ 4^*^ degrés , où il 
« ne gèle sept ou huit mois de Tannée; de 
« sorte quelle est aussi froide quQ Tlslancle, 
(( quoiqu'elle dût ôtre plus chaude que le 
« midi de la Frano: qu^il n y a point de 
« villes, excepté quatre ou cinq vers la mer 
ft orientale, et quelques -unes que les Ghi- 
« nois, par desraisjons de politique, ont bà- 
« ties près de la Chinée ; que, dans le reste 
ce de la grande Tartarie , il n'y en a que quel- 
le ques- unes placées dans les Bucharics, 
n ïurkes(tdu et Charisme; que la raison de 
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« cette extrême firoidure vient de la nature 
« du terrain nitreux, plein de salpêtre et sa- 
« blonneux, et de plus, de la hauteiv du 
« terrain. Le P. Verbiest avoit trouvé qu'un 
a certain endroit, i quatre-vingts lieues au 
« nord de la grande muraille, vers la source 
« du Kavamhuran^ excédoit la hauteur du 
<c rivage de la mer, près 4e Pékin, de trois 
«mille pas géométriques; que cette hau- 
» teur ' est cause que, quoique quasi toutes 
» les grd'udes rivières de FAsie aient leur 
» source dans le pays, il manque cependant 
n d'eau, de &çon qu'il ne peut être hal)ité 
« qu'auprès des rivières et des lacs. » 

Ces faits posés, je raisonne ainsi : l'Asie 
n'a point proprement de zone tempérée; et 
les Ueux situés ^ans un climat très -froid y 
touchent immédiatement ceux qui dont dans 
un drmat très - chaud , c*est-à-dire, la Tur- 
quie, la Perse, 4e Mogol, la Chine, la Corée 
et le Japon. 

En Europe, au contraire, la zone tempé- 
rée est très-étendue, quoiqu'elle soit située 
dans des clknats très^ifférents entre eux , 



1 La Tartane est donc coictee utk espèie de inoo* 
ligne plate. 
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n'y ayant point de rapport entre les climats 
d'Espagne et d'Italie, et ceux de Norwége et 
de Suède. Mais j comme le climat y devient: 
insensiblement firoid^ en allant du midi au 
nord, à peu près à proportion de la latitude 
de cliacTue pays, il y arrive que chatjue pays 
est à peu près semblable à celui qui en est 
voisin ; qu'il n^ a pas une notable différence; 
et que, comme je viens de le dire, la zone 
tempérée y est très-étendue. 

De là il suit qu'en Asie les nations sont 
opposées aux nations du fort au foiblc ; les 
peuples guerriers, braves et actifs, touchent 
immédiatement des peuples effémioés, pa- 
resseux , timides : il faut donc que l'un soit 
conquis et l'autre conquérant. En Europe , 
au contraire, les nations sont opposées du 
fort au fort; celles qui se touchent ont à peu 
près le même courage. C'est la grande raison 
de la foiblesse de l'Asie et de la force de 
l Europe, de la liberté de Europe et de la 
servitude de TAsie; cause que je ne sache 
pas que l'on ait encore remarquée. C'est ce 
qui fait qu'en Asie il n'arrive jamais que la 
liberté augmente ; au lieu qu'en Europe elle 
augmente ou diminue, selon les circon- 
stances. 
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Que la noblesse moscovite ait été réduite 
en servitude par un de ses princes, on j 
verra toujours des traits d^impatience que 
les climats du midi ne donnent point. N'y 
avons-nous pas vu le gouvernement aristo- 
cratique établi pendant quelques jours? 
Qu un autre royaume du nord ait perdu ses 
lois, on peut s^en fier au climat; il ne les a 
pas perdues d'une manière irrévocable* 

CHAPITRE IV. 
Conséquence de ceci. 

Ce que nous venons de dire s'accorde 
avec les événements de Thistoire. UÂsie a 
été subjuguée treize fois; onzs fois par les 
peuples du nord, deux fois par ceux du 
midi. 'Dans les temps reculés, les Scythes la 
conquirent trois fois; ensuite les Mèdes et 
les Perses, chacun une; les Grecs, les Ara- 
bes^ les Mogols, les Turcs, les Tartares, les 
Persans et les Aguans. Je ne parle que de la 
haute Asie, et je ne dis rien des invasions 
laites dans le reste du midi de cette partie 
du monde, qui a continuellement souffert de 
très-grandes révolutions. 

En Europe, au contraire, nous ne con- 
uoissoBs, depuis l'établissement des colonies 



\ 
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grecques et phéniciennes, que quatre gran<Is 
xhangements : le premier, causé par les cor- 
quêtes des Romains.; le second, par les inon- 
.datiims des Barbares, qui détruisirent ces 
mêmes Romains; le troisième, par les vic- 
toires deCharlemagne; et le dernier, parles 
invasions des Normands. Et, si Ion examine 
lûen ceci, on trouvera dans ces changéTuents 
mêmes une force générale répandue dans 
toutes les parties de l'Europe. On sait la dif- 
ficulté que les Romains trouvèrent à con- 
quérir en Europe, et la facilité qu'ils eurent 
À envahir TAsie. On connoit les peines qnc 
les peuples du nord eurent à renverser Tem* 
pire romain, les guerres et les travaux de 
Charlemagne , les diverses entreprises des 
Normands. Les destracteurs étoient sans 
cesse détruits. . 

CHAPITRE V, 

Que y quand les peuples du nord de l'Asie 
et ceux du nord de l'Europe ont conquis^ 
les effets de la conquête n'étoient pas les 
mêmes. 

JjES peuples du nord de l'Europe l'ont 
conquise en hommes libres; les peuples du 
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nord de l'Asie l'oiit conquise eu esçlavea, et 
n'ont vaincu que pour un maître. 

La raison en est que le peuple tartarc, 
conquérant naturel de l'Asie^ est devenu es- 
clave lui-m^e. Il conquiert sans cesse dans 
le midi de FAsie, il forme des empires; mais 
la partie de la nation qui reste dans le pays 
se trouve soumise à an grand maitre qui , 
despotique dans le midi^ veut encore Fêtre 
flans le nord; et, avec un pouvoir arbitraire 
sur les sujets conquis, le prétend encore sur 
les sujets conquérants. Cela se voit bien au- 
jourd'hui dans ce vaste pays qu^on appelle la 
TTartarie chinoise, que l'empereur gouverne 
presque aussi despotiquement que la Chine 
même , et qu'il étend tous les jours par ses 
conquêtes. 

On peut voir encore dans Phistoire de la 
Chine que les empereurs ' ont envoyé des 
colonies chinoises dans la Tartarie. Ces Chi- 
nois, sont devenus Tartares et mortels enne- 
mis de la Chine; mais cela n^empéche pas 
qu'ils niaient porté dans la Tartarie Fesprit 
duigouvernement chinois. 



1 Comme Ven^ij, cinquième empereur de la dn- 
([ftîème djnattie. 
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Souvent une partie de la nation tari are 
qui a conquis est chassée elle-même; et elle 
rapporte dans ses déserts un esprit dé servi- 
tude qu'elle a acquis dans le cUmat de Tes- 
clavage. L'histoire de la Chine nous en four- 
nit de grands exemples et notre histoire 
ancienne aussi 

C'est ce qui a fait que le génie de la na- 
. tidn tartare ou gétique a toujours été sem- 
blable à celui des empires de TAsie. Les peu- 
ples, dans ceux-ci j sont gouvernés par le bâ- 
ton, les peuples tar tares par les longs fouets. 
L'esprit de TEurope a toujours été contraire 
à ces mœurs ; et, dans tous les temps, ce que 
les peuples d'Asie ont appelé punition, le3 
peuples d^Europe l'ont appelé outrage \ 

Les Tartares, détruisant l'empire grec, 
établirent dans les pays conquis la servitude 
et le despotisme : les Goths, conquérant 



' Les Scyihes conq[iiTrent trois fois. l'Asie, et eu furent 
trois fois clsassés. ( Justin, LiT. 11.) 

^ Ceci n'est point «contraire à ce que je dirai au Li- 
▼re XXVIU, Chap. xx , sur la manière de penser d«9 
peuples germains sur le bâton : quelque instrument qu« 
ce fût, ils regardèrent toujours comme un affront le pou- 
voir ou l'action arbitraire de battre. 
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lempire romain, fondèrent partout la nuv 

narchie et la liberté. 

Je ne sais si le fameux Rudbeck, qui , 
dans son Atlantique, a tant loué la Scandi- 
navie, a parlé de cette grande prérogatives 
qui doit mettre les nations qui Thabitent au- 
dessus de tous les peuples du monde; c*est 
qu'elles ont été la source de la liberté de 
l'Europe, c'est-à-dirè,de presque toute celle 
qui est aujourd'hui parmi les hommes. 

Le Goth Jornandez a appelé le nord de 
l'Europe la fabrique du genre humain ' . Je 
l'appellerai plutôt la fabrique des instru- 
ments qui brisent les fers forgés au midi. 
C'est là que se forment ces nations vail- 
lantes qui sortent de leur pays pour détruire 
les tyrans et les esclaves, et apprendre auz 
hommes que, la nature les ayant faits égaux, 
la raison n'a pu les rendre dépendants que 
pour leur bonheur. 

CHAPITRE VI. 
Nouvelle cause physUjue de la servitude de 
l'Asie et de la liberté de VEumpe. 
Ebî Asie, on a toujours vu de grands em- 
pires : en Jlurope, ils n'ont jamais pu sul> 

I Hwmani (jtTuris officinanu 
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sîstef . C'est que^rAsïe qtie nous connoissons 
a de plus grandes plaines : elle est coupée 
en plus grandis morceaux par les mers; et , 
comme elle est plus au midi, les sources y 
sont plus aisément taries, les montagnes y 
sont moins couvertes de neiges, el les fleuves 
moins grossis y formeiit de mbindrès bar- 
rières ' . 

La puissance doit donc être toujours des- 
potique en Asie \ car , si la servitude n^ étoit 
pas extrême, il se feroit d'abord un pârtàge 
que la nature du pays ne peut pas souffirir. 

En Europe , le partage naturel forme plu- 
sieurs états dWe étendue médiocre^ dans 
lesquels le gouvernement des lois n W pas 
incompatible avec le maintien de Tétat; au 
contraire, il y est si Ëivorable, que, sans 
elles, cet état tombe dans la décadence, et 
devient inférieur à tous les autries. 

C'est ce qui a formé un génie de liberté 
qui rend chaque partie très-diiScile à êti*e 
subjuguée et isMmii^â'Unè fore«'4t^a«^è«%, 
autrement que par les lois et l'uCiKté^e son 
x:ommcrce. 



■ Les eaux se perdent ou s'évaporent avant de f» m- 
masser I ou après s'être ramassées, 
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An contraire, il régne en Asie un esprit 
de servitude qui ne Ta jamais quittée; et, 
dans toutes les histoires de C(e pays, il n'est 
pas possible de trouver un seul trait qui 
inarque une âme libre : on n'y verra jamais 
que rhéroïsme de la servitude. 

CHAPITRE VII. 

De V Afrique et de V Amérique. 

Voila ce que je puis dire sur l'Asie et sur 
rËurope, L'Afrique est dans un climat pa- 
reil à celui du midi de l'Asie, et elle est dan^ 
ûne même servitude. L'Amérique ' | dé- 
truite et nouvellement repeuplée par les na- 
tions de rSurope et de l'Afrique, ne peut 
guère aujourd'hui montrer son propre gé- 
nie : mais ce que nous savons de son an- 
cienne histoire est très-conforme k nos prii^- 
cipes. 



? Lfs petits peuples barbares de TAmériqne sont 
pelés Iiulios Bravos par les Espagnols, bien plus difltcîlrs 
à soumettre gue lei grands empires dn MiqLÎque px di^ 
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CHAPITRE VIII. 

De la capitale de l'empire. 

IJyz des conséquences de ce que nouB 
venons de dire , c'est qu ii est important à un 
très-grand prince de bien choisir le siège de 
son empire. Celui qui le placera au midi 
courra risque de perdre le nord; et celui qui 
le placera au nord, conservera aisément le 
midi. Je ne parle pas des cas particuliers : la 
mécanique a bien ses frottements, qui sou- 
vent changent ou arrêtent les effets de la 
théorie : la politique a aussi les siens. 
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DES LOIS, DANS lE RAPPORT QU'ELLES ONT 
AVEC LA NATURE DU TERRAIN. 



CHAPITRE PREMIER. 

Comment la nature du terrain influe sur 
les lois. 

La bonté des terres d'un pays y établit na^ 
turellement la dépendance. Les gens de la 
campagne, qui y font la principale partie 
du peuple , ne sont pas si jaloux de leur li- 
berté ; ils sont trop occupés et trop pleins de 
leurs afiaires particulièreis. Une campagne 
qui regorge de biens craint le pillage, élle 
craint une armée. « Qui est-ce qui forme le 
ce bon parti? disoit Cicérôn à Atticus* : se- 
« ront-ce les gens de commerce et de lacam- 
« pagne? A moins qiie nous n'imaginions 
« qulls sont opposés à la monarchie , eux à 
« qui tous les gouvernements sont égaux , 
« dès-lors quHls sont tranquill^'. » 

Ainsi le gouvernement d'un seul se trouve 



» Liv.^';n,ëp. 7. 
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plus souvent dans les pays fertîlçs , et le gou- 
vernement de plusieurs dans les pays qui ne 
le ^ont pas; cç qui est (ji^elquefois un dé- 
dommagemeat. 

La stérilité du terrain de FAttique y éta- 
blit le gouvernement populaire ; et la ferti- 
lité de cplui 4ç Lfiçédéiîioiie^ le gouverne- 
ment aristocratique. Car^ dans ces temps-là, 
on ne vouloit point jdai^s la Grèce du gou- 
vernement d'un seul : or, le gouvemchient 
aristoci'atiqi|e a pl^is de r^pppr^ avec le gou- 
verme9t d*un seul. 

PjUitfirque ' nous dit que la sédition cilo- 
nieune ^ant été apaisée à Atliènes, la ville 
re^tomba dans &es auciena^si dissensions, 
et se divisa èn autant de partis qu'il y avoit 
de sortes d^ territoires dans le pays de FÂt- 
tique. Les gegs de la montagne vouloient 
à toute force ie gpuvemement populaire; 
cexLX de la plainç de^andoient le gouvernçr 
ment des principaux î ce^x q^i étoieat pès 
de la mer étoi^t ppur un gquyeraemeut 
mêlé des deux. 



» VU uç Sùl^^ 
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CHAPITRE II. 
Continuation du même sujet. 

Ces pays fertiles sont des plaines où Ton 
ne p6ut rien disputer au plus fort : on se 
soumet donc à lui ; et , quand on lui est sou- 
mis, Tesprit de liberté n'y sauroit revenir; 
les biens de la campaf^ie sont un gage de la 
fidélité. Mais, dans les pays de montagnes, 
on peut conserver ce que l'on a , et l'on a peu 
à conserver. La liberté, c'est-à-dire, le gou- 
vernement dont on jouit, est le seul bien 
qui mérite qu'on le défende. Elle règne donc 
plus dans les pays montagneux et difficiles 
que dans ceux que la nature semblent avoir 
plus &vorisés. 

Les montagnards consoJTent un gouver- 
nement plus modéré, parce qu^ils ne sont 
pas si fort exposés à la conquête* Ils se dé« 
fendent aisément, ils sont attaqués difficile- 
ment : les munitions de guerre et de bouche 
sont assemblées et portées contre eux avec 
beaucoup de dépense; le pays n'en fournit 
point. Il est donc plus difficile de leus iajse 
la guerre , plus dangereux de Fentreprendi^e ; 
et toutes les lois que l'on fait pour la sûreté 
du peuple y ont moins de lieu. 
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CHAPITRE III. 
Quels sont les pays les plus culthés. 

Les paj^s ne sont pas cultivés en raison 
de leur fertilité, mais en raison de leur li- 
berté *, et, si l'on divise la terre par la pensée, 
on sera étonné de vair , la plupart du temps, 
des déserts dan& ses parties les plus fertiles, 
et de grands peuples dans celles où l;e ter- 
rain semble refuser tout. 

Il est naturel qu'un peuple quitte un 
mauvais pays pour en chercher un meilleur, 
et non pas qu'il quitte un bon pays pour en 
chercher un pire. La plupart des invasions 
se font donc dans les pays que la nature 
ayoit faits pour être heureux; et, comme rien 
n'est plus près de la dévastation que l'inva- 
sion , les meilleur* pays sont le plus souvent 
dépeuplés , tandis que l'afli eux pays du nord 
reste toujours habité, par la raison qu'il est 
presque inhâbitaMe. 

On voit, par ce quie les historiens nous 
disent du passage des peuples de la Scandi- 
navie sur les bords dix Danube, que ce n'é- 
tolt point une conquête, mais seulement 
«ne transmigration dans des terres désertes. 

Ces climaiîs heureux avaient donc été do- 



Digitized by 



tlVRK XVIIIj CHAP. ÎV. t4i 

peuplés par d'autres transmigrations, et 
nous ne savons pas les choses tragiques qui 
s'y sont passées. 

« Il paroît par plusieurs monuments, dit 
« Aristote * , que la Sardaigne est une colo- 
« nie grecque. Elle étoit autrefois très -riche-, 
fc et Aristée, dont on a tant vanté l'amour 
« pour l'agriculture, lui donna des lois. Mais 
€c elle a bien déchu depuis; car, les Carthagir 
« iiois s en étant rendus les maîtres , ils y àé- 
« truisirent tout ce qui pouvoit la rendre 
« propre à la nouiTilm e des hommes , et dé- 
« fendirent, sous peine de la vie, d'y culli- 
« ver la terre. » La Sardaigne u etoil point 
rétablie du temps d' Aristote; elle ne Test 
point encore aujoura hui. 

Les parties les plus tempérées de la Perse, 
de la Turquie , de la Moscovie et de ^a Polo- 
gne, n'ont pu seQ:établir des dévastations 
des grands et des petits Tartares. 

CHAPITRE IV. 

'Nouveaux effets de la fertilité et de la sté- 
rilité du pays, 

La. stérilité des terres rend les hommes 
industrieux,. sobres, endurcis au tiavail, 

t Ou celui qui a écrit le livre di Mirahiîibm 
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courageux, propres à la guerre : il fami bien 
qu'iU se procurent ce que le terrain leur re- 
ftise, La fertilité d'un pays donne, avec l'ai- 
sance , la mollesse , et un certain amour pour 
la conservation de la vie. 

On a remarqué que les troupes d Aile* 
magne levées dans des Ueiiz où les paysans 
sont riches, comme en Saxe, ne sont pas si 
bonnes que les autres. Les lois militaires 
pourront pourvoir à cet inconvénient par 
une p!u3 sévère discipline. 

CHAPITRE V. 
Des peuples des (les. 

Les peuples des lies sont plus portés à la 
liberté que les peuples du continent. Les 
lies sont ordinairement d'une petite éten^ 
due * ; une partie du peuple ne peut pas être 
81 bien emjdoyée à opprimer l'autre; la mer 
les sépare des grands empires , et la tyrannie 
ne peut pas s'y prêter la main; les conqué- 
rant& sont arrêtés par la mei*; les insulaires 
ne sont pas enveloppés dans la conquête, et 
ils conservent plus aisément leurs lois. 



' Le Japon dcrojc à ceci par grwtciéiir cf jxw âts 
•cnritude. 
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CHAPITRE VL 
Des pays formés par f industrie des hommes. 

Les pays que Tiiidiistrle des hommes a 
rendus habitables, et qui ont besoin pour 
exister de la même industrie, appellent à 
eux lé gouvernement modéré. Il y en a prin- 
cipalement trois de cette espèce : les deux 
belles provinces de Kiang-uan et Tchc- 
kiang à la Chinp, TEgypte et la Hollande. 

Les anciens empereurs de la Chine n'é- 
toient point conquérants. La première chose 
•qa ils firent pour s'agrandir fut celle qui 
prouva le plus leur sagesse. On vit sortir 
de dessous les eaux les deux plus belles pro- 
^ vinces de l'empire; elles furent ^ites par les 
hommes. C'est la fertilité inexprimable de 
ces deux provinces qui a donné à TEuropo 
les idées de la félicité de cette vaste contrée. 
Mais un soin continuel et nécessaire pour 
garantir de la destruction une partie si con- 
sidérable de Terapire, demandoit plutôt les 
mœurs d'un peuple sage que celles d'un peu- 
pic voluptueux; plutôt le pouvoir légitime 
d un monarque que la puissance tyrannique 
d'un despote. Il falloit que le pouvoir y fat 
modéré comme il letoit autrefois en Egypte. 
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Il falloit que le pouvoir y fût modéré comme 
il Test en Hollande y que la nature a faite 
pour avoir attention sur elle-même, et non 
pas pour être abandonnée à la nonchalance 
ou au caprice. 

Ainsi, malgré le climat de la Chine, oii 
Ton est halurellement porté à Tobéissancè 
serviie; malgré les horreurs qui suivent la 
trop grande étendue dun empire, les pre- 
miers législateurs de la Chiné furent obligés 
de faire de très-bonnes lois , et le gouverne- 
ment fut souvent obligé de les suivre. 

CHAPITRE VII. 
Dôs ouvrages des hommes. 

Les hommes, par leurs soins et par de 
bonnes lois, ont rendu la terre plus propre 
à être leur demeure. Nous voyons couler les 
rivières là où étoient les lacs et des marais i 
c'est un bien que là nature n'a point fait, 
mais qui est entretenu par la nature. Lor3- 
qne les Perses ' étoient les maîtres de l'Asie, 
ils permet't oient, à ceux qui amèneroiént c!e 
Teau de fontaine en quelque lieu qui n'au- 
roit'point été encore arrosé, d''en jouir pen- 



' Poîjbe , Ut. X 
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dant cinq générations; et, comme il sort 
(quantité de ruisseaux du mont Taurus, ils 
n'épargnèrent aucune dépense pour en faire 
venir de l'eau. Aujourdliui, sans savoir d où 
elle peut venir, on la trouve dans ses champs 
et dans ses jardins. 

. Amsi, comme les nations, destructrices 
font aes maux qui durent plus qu'elles , il y 
a des nations industrieuses qui font des biens 
qui ne finissent pas même avec elles. 

CHAPITRE VIII. 
Rapport général de$^ lois. 

Les lois ont un très-grand rapport avec 
la façon dont les divers peuples se procurent 
la sid)sistance. Il faut un code de lois plus 
étendu pour un peuple qui s'attache au 
commerce et à la mer, que pour un peuple 
qui se contente de cultiver ses terres. Il en 
&ut un plus grand pour celui-ci que poui 
un peuple qui vit de ses troupeaux. Il en 
faut un plus grand pour ce dernier que pour 
un peuple qui vil de sa chasse. 



a. i3 
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CHAPITRE IX. 
Du Urrain de L'Amérique. 

C j& (jm fiit tpsU'û y a taa de nation» sau- 
vaf e9 AfoéruqpcK:^ c'est qae ik tAi«xp<^ 
doit d'elle-même beaucoup de fradts: dont 
ion -pmt 9e nourrir. Si hsitemamy celta^enï 
aatoiff de te cabaM tm môroeau; èi lotrêr^ k 
maïs y yném d'abokL La duosc et la. péÀt 
achèyeot de mettre les^homiftesdaiis ïahm* 
dance. De plus, les anioiaux qui paissent , 
comme les bœui», les buffles , etc. , y réussis- 
sent mieux^e b^bétes camasnèBes. Celles* 
ci ont eu de tout temps Fempire de l'Afii^e. 

Je crois qu'on n'auroit point tous ces 
avantages en Europe ^ sî Ton y laissoit la 
terre inculte; il n'y viendroit guère que des 
forêts, des chênes et auttes arbres stériles. 

CHAPITRE 3L 

Du ncrmbre des hommes ^ dans h fetppart 
àvet la manière dam ils se pracsurenf h 
subsistance. 

Quand les nations ne cultitenf pas les 
terres, voici dans quelle proportion le nom- 
bre des hommes s'y trouve. Comme le pro- 
duit à^un terrain inculte est au produit d un 
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tez7âin cnltiyé mâme le xiCMnbre des sa«- 
dans nu pâjd eaft aa nombre des la- 
boureors dans un autre ; et j^quaad le peuple 
qui cultive les terres Gultiye aussi les arts , 
cela suit des proportions quldemanderoietU 
bien: des détails. 

Us ne peuvent guère former une gsaude 
nation. S'ils sont pasteurs^ ils ont besoin 
d'un pand pays- pDur ^fils puissent siiJ>- 
•îster pa certaiu- nombm i s'Ûs sont ehaa- 
seurs, ils sont encote eu pkis petit nombce , 
et forment , pour vivi» , ujae plus petite na- 
tion. 

Lear pays est ordinairemeDl plein de fo- 
rêts^ et,^ cornue bs bommes n!y ont pekit 
donné de cxms^ aux eaux, U est remède 
marécages , où chatjue troupe se cantonne 
et forme une petite nation» 

CHiôPITRE XL 

De^ peiifie^tsiwu§w et de9 peaples bar- 
harei. 

I j, a cette différence entre les peuples 
saeDVH^ et tes peuples barbares^ cpie les 
f»e»iaQWutdt& petites nation dispersées , 
ipii , par ^Txd(]ues raisons prticulîères, ne 
pe ut pas se réunir : au lieu que les baer- 
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bares sontbrâinairemènt de petites nàtkms 
qui peuvent se réunir. Les premiers sont or^ 
dinairement des peuples chasseurs ; les se- 
conds , dès peuplés pasteuts. Gela se voit 
bien dans le nord de TÂsie. Les peuples dé 
la Sibérie ne sauroient vivre èn corps, 
parce qu'ils ne pourfoient se. nourrir > les 
Tartares peuvent vivre en corps pendant 
quelque temps,' parce que leurs troupeaux 
peuvent être rassemblés pendant ^quelque 
temps. Toutes lés hordes peuvent donc se 
réunir ; et cela se fait lorsqu'un chef en a 
soumis beaucoup d'autres : après quoi il faut 
qu'elles fassGïLtdedei^ choses lune, qu'elles 
5e séparent , ou qu'elle aillent faire quelque 
grande conquête dans quelque empire du 
midi. 

CHAPITRE XIL 
Du droit des gens chez les peuples qui m 
cultwént point les terres. 

Ces peuples, ne vivant pas dans nu ter- 
rain limité et circonscrit^' auront entre eux 
bien des sujets de qu£jreUef ik se dîspute;roni 
la terre incultec, comm parmi nous les. ci- 
toyens se dîsputent les. héritages. Ainsi ils 
trouveront de firéqu^njtes occasions de guerre 
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f oor karaxhastes, pour leurs pèches, pour 
la nourriture de leurs beMiafax, ponri'enlè-. 
yement de leurs esclayes; et^ nayant point 
de temtbire, ils piju'oiit autant de choses à 
régler par lejdroâ des :gens qu'ils en auront 
peu à décide! ^par le droit cmL . 

CftAPITRÈ XIIi: 

Des lois cii^ilés chez lès peuple quv ne cul- 
. dirent p(fi^i les lerres. 

C'est le parlage des terres qui grossit 
principalement le code civil. Chez les na- 
tions où Ton n'aura pas fait ce pitrtage, il y 
aura très-peu de lois civiks. . , 

On peut appeler les institutions de ces 
peuples, des mœurs ]^at6t que des lois. 

Chez de jpareilles nations, les vieillards ^ 
qui se souviennent des choses passées, ont 
une grande autorité i on n^ peut être dis- 
tingué par les biens, mais par la main et par 
les conseils* 

Ces peuples eirent et se di^crsçnt dans, 
les p&turàges ou dans les forêts. Lci mariage 
nly sera pas aiassi assuré que parmi nous , où 
il est fixé par la demeure, et où la femme, 
tient i une maison : ils peuvent donc plus 
aisément change^ de femmes^ en avoir plu- 

i3. 
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tiem^ et qiuekpsFdb b^Iot usdiffinoa^ 
ment comme les bâtiS. 

Lc^ |icaples jm^taors m |»ewei»t'86 sé- 
parer de Imri ttùufomt^ qui f^nt leur stib* 
sistanoe^iis ne ^oroieBt Bôn -jiim se séparar^ 
de leurs femmer^^i en ontspm* tFoutcBfa 
doit donc m^r^her leiuseiiibk^r^'^utant plus 
que; Tii^nt ordinaireipentdaii;s de grajidejs 
plaines, oii îlj à pçu de lieux fôrls d'as- 
siette, leurs fômines^ leufs en&nts, leurs 
troupeaux, d^iriefidroient b proie leùrs 
eilifefxïis/ ' ' : 

i«firs lois i«gterost )e puttt^ ilb bitdn , 
et auront, comme bois lois 6dli<|tief-^àiie at- 
téntiM pfticutiiM Mr T0li^. 

CHAPITRE 

Çi$ peupW JquiBsetU d^iitie grapde li- 
berté; car, comme ils ne cultivent point les 
telles , ils sont peikit attaidiésç^fls; sont 
errants, tagafaonds^ «t, si un dief vooloit. 
leur Ater leur liberté, ils rixi>ient d'abord 
diercher chez un autre, ou se retireroient 
dans les bois pour j Tivre ^it^ec leur fasnille. 
Chc^ ces. peuples, la^ liberté de l'bomnieesi 
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si grande, qu'elle initialae nécessaiieiXLent la 
liberté du citoyen. 

CHAPITRE XV. 

Q9gv fiMpki açmwUsMn^ TiMge 4e la 
momoie. 

ÀtÊJggaam.^ ayant fait nanfrtgBj, lugoa et 
abor^ian lirage |r oeliain^ il Tit qa'an woit 
taçésBr le des figures de f^m^tAt : 
iMe sentit én^ii de joie, jugeant tfxû M(àt 
smyé chez «n^peaple giee, et non pasdies 
En penple bacbare. 

Soyes^ senl, mt airîfez par qwl^t acci- 
dent ebes nn peuple /incnonn; si Tonswyez 
Eoe pièce de mannoie , comptes que Tons 
êtes areivB chez une nation polîciée. 

La culture des terres demande ihisage de 
la mosutoicCeiteonitarâ sn]^8e beaucoup 
d^arts et de connoissances; et Ton voit tou* 
)our8:marcher d'<un pais égal les arts^ kscoo- 
«oiasances et les besoins. Tout cela ooQduit 
à fétaUimment dW signe de valeurs* 

Les torrents el les incendies ' aous ont 
fiât dëeovnsr :^e les terres cq^enoientdes 



* CtiL «iim qoB DÎDdva m» dit (ptt des iMrgttt 
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métaux. Quand ils en ont été une fois sépa- 
rés, il a été aisé de les employer. 

CHAPITRE XVI. 
Dbs lois civiles chez les peuples qi4 ndi COrtr 
noissent point l'usage de la monnaie. 

Quand un peuple n^a pas l'usage de la 
monnoie , on ne connoit guère chez lui qae 
les injustices qui viennent de la violence ; et 
les gens foibles^ en sWissant, se défendent 
contre la violence. Il n^ a guère là (jue dles 
arrangements politiques. Mais, chez un peu- 
pie où la ntonnoie est établie, on est sujet 
aux injustices qui viennent de la ruse ; et ces 
injustices peuvent être exercées de mille &- 
çons. On y est donc forcé d'avoir de bonnes 
lois civiles : elles naissent avec les nouveaux 
moyens et les diverses manières d'être mé-, 
chant. 

Dans les pays où fl n y a point de mon- 
noie, le ravisseur n'enlève que des choses ; 
et les choses ne se ressemblent jamais. Dans 
les pays où il y a de là moitnoie, le ravisseur 
enlève des signes, et les signes se ressem- 
Went toujours. Dans les premiers pays , rien 
ne peut être caché, parce que le ravisseur 
porte toujours avec lui des preuves de sa 
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conviction : cela d est pas de mSiiie dans les 
autres. 

CHAPITRE XVII. 

Ves lois politiilues chez les peuples qui 
n'ont point l'usage de la monnoie. 

Ce qui assure le plus la liberté des peu- 
ples qui ne cultivent point les terres, c^est 
que la monnoie leur est inconnue. Les fruits 
de la chasse, de la pêche, ou des troupeaux, 
ne peuvent s'assembler en assez grande quan- 
tité^ ni se garder assez pour qu'un homme se 
trouve en état de corrompre tous les autres: 
au lieu que^ lorsque Ton a des signes de ri- 
chesses, on peut &ire un amas de ces signes, 
et les distribuer à qui Ion veut. 

Chez les peuples qui n'ont point de mon- 
noie, chacun a peu de besoins, et les salis-. 
Élit aisément et également. L^égalité est donc 
forcée : aussi leurs chefs ne sont*ils point 
despotiques. 

CHAPITRE XVIII. 

' Force de la superstition. 

Si ce que les relations nous disent est 
vrai, la constitution d^un peuple de laLoui- 
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sian6| iiominé ld$ N^nchés, àétoge à ceci. 
Leur chef ' dispose des biens de tous ses jiv^ 
jets, et les fiiit travailler à sa fantaisie : ils 
ne peuvent hii refuser leur tête; il^st comme 
le grand'MÎgaeur. Lorsque rfaëritxer pré- 
somptif vient i neutre, on tuî donne tous 
les enfants à la mamelle, pour le s^ir pen- 
dant sa vie. Vous diriez que c'est Iç grand 
Sésostris. Ce chef est traité dans sa cabane 
avec les cérémonies qu'on feroit à un em- 
pereur du Japon ou de la Chine. 

Les préjugés de la superstition sont supé- 
rieurs i tous les autres péjugés, et ses rai- 
sons & toutes les autres raisons. Ainsi, quoi- 
que lespeuples sauvages neconnoissent point 
ilatupenementle despotisme, ce peuple-ci le 
connoiu Ib adorent 1^ soleil; et, si leur chef 
n'^avoit pas imaginé qu^il étoit le frère, du so- 
leil, ils n'jiuroient trouvé en lui qu'un misé- 
rable comme eux. 

CHAPITRE XIX. 
De la liberté des Arabes et de la sérvitude 
des Tartares. 
Les Arabes et les Tartans sont des peu- 
ples pasteurs» Les Arabes se t3*ouvent dans 
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les cas gânéranx 'dont noas avons paîié , et 
sont libres 5 au lieu que les Tartares{ peuple 
le jAus sînguîîcr de la teirc ) se trouvent 
dans l'esclavage politique ' . J*aî dé^à * 
donné quelques raisons dé -ce dernier fait ; 
en vcricSi de nouvelles. 

ï}^ n*ont point de villes, ils n'ont point 
de forêts; ils ont peu de marais; leurs riviè- 
res sont presque toujours glacées; ils habi- 
tent une immense plaine; ils ont des pâtu- 
rages et de§ troupeaux, et par conséquent 
des biens : mais ils* n'ont aucune espèce de 
retraite ni de défense. Sitôt qu'un kan est 
vainpu^ on lui coupe, la tête ^ : on traite de 
\^ H^me manière ses enfants, et tous ses su-' 
fets appartiennent au vainqueur. On ne 1er 
condamne pas à un esclavage civil; ils se- 
roient è cliarge à une nation simple, qui n'a 
pQÎnt de terres à cultiver , et n'a besoin d'au- 
cunseryice domestique. Ilsaiigmçntent donc 
la nation. Mais, au lieu de l'esclavage civil 



' Lorsqu'on proclame un kan , tout le peuple s'ëcrie : 
Que ta jMtÊ/Uiâtjavt de ffliâvê! 
, ^l4V.XYIÏ,Cb9p.v. 

^ Jimsi il ne faut pas être étonné si Mîriyéis, t'éunt 
r(n4iii maître dlspahapi fit tuer tous les jArince» du sang. 
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on conçoit que Tesclavage politique a dù 
s'introduire. 

En effet, dans un ,pays otiles divers 
des se font continuellement la guerre et se 
conquièrent sans cesse les unes les autres ( 
dans un pays oii, par la mort du chef , le 
corps politique de chaque horde vaincuq est 
toujours détruit, la nation en général ne 
peut guère être lihfe; car il n'y en a pas une 
seule partie qui ne doive avoir été un très- 
grand nombre de fois subjuguée. 

tics peuples vaincus peuvent conserver 
quelque liberté, lorsque, par la force de leur 
situation, ils sont en état de faire des traités 
après leur défaite : mais les Tartares, tou- 
jours sans défense, vaincus une fdiS| n'ont 
jamais pu faire des conditions. 

J'ai dit, au Chapitre II, que les habitants 
des plaines cultivées n^étoient guère hbres ;* 
des circoqstances font que les Tartares ha- 
bitant une terre inculte, sont dans le mémo 
cas. 

CHAPITRE XX. 
^Du droit des gens des Tart^ves. . 

Les Tartares paroissent entre eux doux 
et humains^ et ils sont des conquérants très** 
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cruels : Us passent aa fil de Tépée les habi- 
tants des villes qu'ils. prennent; ils croient 
leur &ire grâce lorsqu'ils les vendent ou les 
distribuent à leurs soldats. Ils ont détruit 
l'Asie dépuis les Indes jusqu'à la Méditerra- 
née; tout le' pays qui forme l'orient de la 
Perse en est re^é désert. ' 

Voici ce qui me pareil avoir produit un 
pareil droit des gens. Ces peuples n avoienC 
point de villes; tontes leurs guerres se fai- 
soient avec promptitude et avec impétuo^ 
sité. Quand ils espéroient de vaincre y ils 
combattoient; ils augmentoient Tannée des 
plus forts, quand ils ne l'espéroient pas. Avec 
de pàreilles coutumes , ils trouvoient qu^il 
étoit contre leur droit des gens qu'une ville 
qui ne pouvoit leur résister les arrêtât. Us 
ne regaraoient pas les villes comme une as- 
semblée d^habitants, mais comme des lieux 
prô|)res à se soustraire à leur.puissance. Us 
n'avoient aucun art potir lU assiéger, et ils 
s'exposoient be^cqup «n les (assiégeant : ils 
vengeoient par^ le sang tout celui qu'ils ve- 
noient de répandre. 
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^ CHAPITRE XXI. 
Loi chile- des Tartares. 

LbP. Du Halde dit que^ebeS l«s TartareÂ, 
c'est toufours le dernier des mâles qui est 
rhéritier, par la raison qu^à mesiiie les 
ainës sont en état de rneBafe k^yie pastorale , 
ils soutenu dé la maisra avec um certaine 
quantité de bétail que le père lei» dénne , et 
yont foi?mer une ttoaTeUe babîjtation. Le 
dernier des mAles (jpii teste dans la maîsom 
avec S6ia p^e est donc sos bérî^r naturel. 

J'ai o«ï dire <]u'une pareille coulunie étoit 
ofasenrëe dans quelques pelh» dtalriets d' Ao- 
gkteire; et on k tcoim escore en Bretagne, 
dans le duché: de Rofaafn y eu elle a. lieu pour 
les rofttires. C'est mti$ doote unis loi pasto» 
rale Tenue de quelque petit peuple breton j 
ou portée pai; ^uelqifte p^upk germain. On 
sait, par César et Tacit»,que ces dœnieBS 
cuttivoienl peu les terres^ 

CHAPITRE XXH. 

D'une loi civile des peuples germains. 

J'expliquerai ici comment ce texte par- 
ticulier de la loi salique , que Ton appelle 
ordinairement la loi salique , tient aux insti- 
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tutioiid ê^voi peuple tpà né eultifoil point 
nwttts qœ le» cakhroit peu, 

Lft lof safiqne * rent que , lorsqu'on 
homme laisse des enhats , les miles succè< 
éem à k terre saliqfleatr préjudice des filles. 

Pour savoir ce que c'étoît que les terres 
sékKqiies, il frut chercher ce qae c'étoit que 
les propriétés o» Ftisage des teires chez les 
tHn^ avaenf fiissem sortis de la Ger- 
manié. 

M. Ecbâîd^ a tres^bien prouvé que le mot 
fitft^eTieutdu motfAtfci, qui ri^iifie mai- 
son^ et qu'Ëinsï la terre salique étoit la terre 
de la maîsou. J'irai' phi9 knn j et j'examinerai 
ce que c'étoit que la maison , et la torre de la 
maison , chez les Germains. 

cr Ils n'habitent point de villes^ «fit Ta- 
ct cite • , et 3s* »e peuvent souffitr que leurs 
« maismi9 se touchent les unes les autres; 
ts chftCfm laisse auféor de sa maison un pe« 



« Tît Lxn. 

« îMht OermâAmitH pâpu^ ufhêê Kéiltm Mtic no- 
rtntïbut œdifciis : ntam quinfM dommmMpéHiaistrcÊkm» 
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ic tit terjrabi ou espace, qui est clos et fermé. » 
Tacite parloit exactement; car plusieurs lois 
des codes ' barbares ont des dispositions 
différentes contre ceux qui renversoient 
cette enceinte, et ceux qui pénétroient dans 
la mabon même. 

lious saj^oQS, par Tacite et César, que 
les terres que les Germains cultivoîent ne 
leur étoient données que pour un an; après 
quoi elles redeyenoient publiques. Ils nV 
voient de patrimoine que la maison, et un 
morceau de terre dans Teuceinte autour de 
la maison ' . Cest ce patrimoine particulier 
qui appartenoit aux mâles. En effet, pour- 
quoi auroit-il appartenu aux filles? Elles 
passoient dans une autre maison. 

La terre salique étoit donc cette enceinte 
qui dépcndoit de la maison du Germain; 
c'étoit la seule propriété qu'il eût. Les 
Francs, après la conquête ^ acquirent de 
nouvelles propriétés , et on continua à les 
appeler des terres saliques. 

Lorsque les Francs vivoient dans la Ger- 
manie, leurs bien$ étoient des esclaves, des 

% Laki des AUeinqpds ,Çluip. X; et U Loi Set Bvn- 
ffoli, 1!ît X , pong. X et 2. 

' Cette enceinte ■'appeUo ciirtù doiu In chartrei. 
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troupeaux, chevaux, des armes , etc« 
La maison, et la petite portion de terre qui 
y étoit jointe y étoient naturelleraeat don- 
nées aux enfanta mftle9 qùi devoie&t y.hsiii* 
ter. Mais, lorsqù'après Idf^OQcpêteilesFr^cflr 
eurent acquiside grandes ten^e^^qn trouya. 
dur que les £Ues etJeui:s<«p6nts^ne pussent 
y avoir de pbrL II ^'introduisit un usage qui, 
permettoit au^père de rappeler sa fille et les 
en&nts de sa fille. On fit taire la loi; et il 
ÊJloit bien que ces sortes de rappels fussept 
communs, puisqu'on ën fit des fof mules ' . 
. Parmi toutes ces fo]çmu|esi,.J ea trouve 
une sin^liëre ' . Un aïeul rappelle ses 
petits-en£ants pour succéder, ayejc ses fils et 
avec ses filles. Que devenoit donc la loi sali* 
que? Il ÊJloit que^^dans ces temps-là même,^ 
elle ne fut plus observé , ou que l'usage 
continuel de rappeler les filles eût fait regar- 
der leur capacité de Recéder comme, (e, cas 
le plusr ordinaire. ^ 

La loi salique n ayant point pour objet 
une certaine préférence d'un sexe sur un 

< Voyez Vjuetùùi^ Lit. H, fonn. lO et ; l'appei»- 
éÊ»ésMmaaS»,'fatBL 49; et lei&nankt «ndeoDBi, 
«np^ltedo^iniMmd, IbnBb jka. • 

'» Fon^ 55, dam fcueB â» iJmîfimhrodi* . 
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alitfe, «Bi^ âVtfft qMore mob^ celtti d'une 
perpAuMé âe fimill^ ^ de E|ain , ou de tvftne- 
missk>fi de- teiM c tout cela ^'eIltroiit potol 
difflèi I4 «tè> dee GfrMM&s. Célett ime l<â 
l^tMtiïettt; éod^f^M^^ 7 W ^tfii^vt b mai- 

afœiÉ «bvoie&t rhdblier, et à qtû^ 

pat c<h)d^^7 ^ c)(»ii^eéoit le miem. 

11 nj a çi'â'tïBDSCTlpe ici le titre âes «f- 
/ôua: de la 16Î «fliqtié-, ce* texte m fameaiéj 
dont tant ik (geiî* ont parlé', et que À peu de 
gensénUd. . ' J ' ^ 

1 ®. Srdirlïorii.îtte inçittri saiis enfants, ôon 
« pè^'e on sa tnére jin succéderont, a^/ff iltf a 
« ni pèVe ni fi^è^q. son ^ère ou' sa, soeur lui 
« suçcédqront. 3*.1S^ n'jl iii frfere ni .soeur , 
« la sqeur de sa tnëre Kii ^accédera. 4^. ài $a 
« mère .a*a pbfciir 4e çoettr, la soçu^ de sou 
('( pérç lui succédçra. 5**. Sii sein pére n'a ppinf 
« de sœut, îe pîus'prothe pareu^ par'mâîe 
« liy succéderai. 6®. Aucune portioït * de k 
« térre salîque ne passera aux femelles; mais 
« die appartiendra aux mâlei, c'est-â-dîre, 
'«■ ii.tfij ' i i .'i ; i f I mm M i- Mt t . n ,i \ \ , m \[^ * \w n f « — , 

àitalii transit, uà hoe .^kiÛ^jàKtkv^mtfmrit; IftcKft». 
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« que L9S enfants ]»âles sncc^d^ool à Imc 
« père. » 

11 est clair qoe ks eîbq ^ temien articles 
eoaceriient la ssuscessioB â# ceiaî qui meurt 
sans en&nts ; et le sixième^ b sciceesjsion de 
cehti qui a des en&nts. 

Lorsqu'un homme mouroît sans enj&nts.' 
la loi Youloit qu un d$s d^ux sexes n^eftt de 
préférence sur Tautre que dans certains eas. 
Dans les deux premiers degrés de succession, 
les arvnantages des miles et des femelles 
étoîent les mêmes; dans le troisième et le 
quatrième, les femmes avoîent la préférence, 
et les mâles Favoient dans le cinquième. 

Je trouve les semences de ces bizarreries 
dans Tacite. «Les en&nts ' des sœurs, dit-il, 
«5ont chéris de leur oncle comme de Içuf 
« propre père, y a des gens qui regardent 
(c ce Jien comme plus étroit, et même plus 
« saint; Ils le préfèrent quand ils reçoivent 
a des otages. » CTest pour cela que nos 

- > ' . *" ' . ' 

* ^qnorvm fliis ^dem «puJ afitficiiluai qûJim ^V*^ 
pifiren A4)fior. Qi^âm tancti^tm aretiwtmqm iufM 
tféxum Mn^MÎnû arhitraniurf et in-fimpMiil^t^idihu» 
maqU exi^unt, fan^m ii fg^^ipuiii fïmÀ» «1 4oiinini 
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premiers historiens ' noas parlent tant 
de Tamour des rois francs pour leur sœur et 
pour les en&nts de leur soeur. Que, si les.en- 
Êints dés sœurs étoient regardés dans la mai- 
son comme les ei^Êmts mêmes, il étoilnatu-. 
rel que les enfants regardassent leur tànte 
comme leur prppre mère. 

La sœur de la mère étoit préférée à la 
sœur du père; cela s explique par d'autres 
textes de la loi salique : lorsqu'une femme 
étoit veuve ^ , elle tomboit sous la tutelle 
des parents de $oq mari ; la loi préféroit pour^ 
cette tutelle les parents par femmes aux pa-, 
rents par mâles. En effet, une femme qui en-, 
troit dansune famille, s^unissant avec les per* 
sonnes de son sexe, elle étoit plus liée avec les 
parenU par femmes qu'avec les parents par 
mâks. De plus , quand un ' homme en avoît 
tué un autre, et qu'il n'avoit pas de quoi sa- 
tisfaire à la peine pécuniaire qu'il avoit en-» 



I Voyez dans Grégoire de Tours ( liv. vm, Ch. XTiii 
et XX ; et Liv. jX , Chap. xvi et xx) les fureurs de Govh 
tràn sur les mauTais traitements faits à Ingunde, sa niéoey 
par Leovigilde, et comme Childeben, «on'ftèt^,: fit te 
gneire pour la Teager; 

* Loi«aliqae, Tit: XIrVIt 

3 Ihid, Tiu LXI, puragr. i. ^ 
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miroe, la loi lui permettoit de céder ses 
biens, et les parents dévoient suppléa: à ce 
qui manquoit. Après le père, la mère et le- 
frère, c'étoit la soeur de la mère qni payoit, 
comme si ce lien avôit qûelqne chose de plus 
tendre : or la parenté qui donne les charge» 
devoit de même donner les avantages. 
^ La loi satique voulôit qu'après la sœur du 
père, le plus proche parent par mâle eût la 
succession : mais, s'il étoit parent au*delà du 
cinquième degré, il ne succédoit pas. Ainsi 
une femme au cinquième degré auroit suc- 
cédé au préjudice dW mâle du sixième -/et 
cela se voit dans la loi ' des Francs ripuai- 
res, fidèle interprète de la loi salique dans 
le titre des alleux, où elle suit pas & pas le 
même titre de la loi saliqùé. 
c Si le père laissoit des enfiints, la loi sali- 
que Youloit que les filles fussent exclues de 
la succession à la terre salique , et quVUe ap- 
partint aux en£uits mâles*! 

U me sera aisé de prouver que la loi sali- 
que n'exàkt pas indBtincte.mem les filks de 
U terre sal^ue, mais dans le cas seulement 



> Etdêincépt usqtusûdi^ifaumgenU9ulum(fuiproxi- 
mui fturU in hœreditatêm iuceeâaU {Tiu LVI* par^. 6t) ^ 
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oit doi ftèras ks cxdiuroi^t. Cela se voit 
dans la Lot salifie v^me, qui, après avw' 
dit If» les femmes ne posséderoknt riea de 
la terre saUque, laai^ senlemenf les miles^ 
slinterpiMe et se ittstreint ^U^-mèiDe; «cts'est- 
a kr^àrej dit-dUe^ que le fils socoédera i fbé* 
«réditédnpire. » 

Qp. Le teste de la loi sali^ es( à^Idrd 
par la loi des Francs ripoaireS) qui a aussi «0 
titre'' desallenz txèaHQCiofQuryguiàiCfllmdato 
loi saliqne. 

3^ Les lob de ces peopks barbares 9 tout 
originaires de la Gperaaxiîey s^lnterpn&teitt 
les unes les autres, d'aotanf; pbia qis^ellQft 
ont tontes i peu ptèskiaèqiie eipxit. Laloi 
des Saxons' Tout que le pèse etlattèielaia' 
sent leur hérédité & leur fils^ onn pee i 
leur fille; mais que, s'il o y a que des filles, 
dles aient tente Théréâté. 

4^ Nous avons d«ax ascwffmes foronles ^ 



functiM non yîh'os, seil ^lia<, reliijttcrit, ad eas crrinié 
hœreditas pertineat. 
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qoLi posent IfOttoè, saiyant la loi saKifiM; 
les fiUfiiS tant excdoeft^^^ lei taU»si içjest 
lorsqu'elles cmÊOmsrcoiùwtC leurs &^|«s^ 
' 5^. Uq« aatre £)nqnle ' |>roiivè qu^ la 
fille eoeeédoit aa pr^ndîee du peth4b; elle 
ii'4toit donc exclue par 1^ fils. 

6^. Si les filles 7 parlais salicpif, aroSent 
été géaéraiement exdiiesde la saocession des 
terres, il seroit impossible d'expliquer Ipa 
histoires, lea farmuias et les ^ûartrtS) qui 
parlent eo|itinàeifemMit des tenqs «et des 
biens des femmes dam la première «ace« 

On a ea toit de dire ^ que les ternes salit- 
ques étoient des fiefs, i^. Ce titre est intitidé 
des alleux, o?. Dans les cotamenemeEits, 
les fiefs n^'élx^emt point bérëditairelL S^» &t 
les terres saliqaea afioient été des fieife ^ Gom«- 
ment Maredfe aproiï-il traité d'inpîie la 
éoatame qui exeluoit les femcaes êfy sçccé* 
der, paiilic(ue k3 mâles mém^s né suecé^ 
doient pâfi aux fiefe? Les idiartres qnè 
Ion cite pour proa^ser qup les lerrei salique& 
étoientdes fiefe, pfou¥ent s oul e m e n tqu'eUcs 
étoient des terres firancbes. 5°. Les fieft ne 

•-r . .... • ' 



*Da Gange, iHthoii,0to. 
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furent établis qu^après là^cMinquéte; et les 
usages saligues existoient avant qae^ les 
Francs partissent de la Grermaaie. 6^. Ce ne 
fut' point la loi saliqpie gui, en bornant la 
succession des femmes ^ forma rétablisse- 
ment des fie&; mab ce fut rétablissement 
des fie& ijui mit des limites à la ââccession 
des femmes et aux dispositions de la bi sa- 
Uque. 

Âparès ce qae nous venons de dire, on ne 
croiroit pas que la succession perpétuelle 
des mflles à laxouroone de France pût ve- 
nir de la loi salique. 11 est pourtant indubi- 
taiUe 'quelle en vient. Je le prouvé par les 
divers codes des peuples barbares. La' loi sa- 
lique ' et là loi des Bourguignons,^* ne doo- 
nërent point aux filles le. droit de succéder 
à la terre avec leurs frères; elles ne succédè- 
rent pas non plus à la couronne* La loi des 
Wisigoths/ , au contraire, admit les filles ^ 
à succéder aux terres avec leurs firèrês^ les 
femmes Surent capables de succéder à la 

«Tit,Lxn. 

* Ttt I, panigr7 3 ; Tit XtV} l»aragr. n y et Tit LL' 

* Lit. ÏV, Tit. n:, paragr. I, 

4 Les nations germait^, lUtTàcite, evoieDt'dBi «fagci 
eomnittns; èUet en aToient auni partÛMdieni 



Digitized by 

I 



LITKB XTIII,*C»APi XXIfl, 169 

couronne. Chez ces peuples , la disposition 
dè la loi civile força ' la loi politique. 

Ce ne fut pàs le seul cas où la loi politi* 
<pie, chez les Francs, céda à la loi civile. 
Par les dispositions de la loi salique , tous les 
frères succédoient également à la terre; et 
c etoit aussi la disposition de la loi des Bour* 
guignons. Aussi, dans la monarchie des^ 
Francs et dans celle des Bourguignons, tous 
le$ frères succédèrent-ils à la couronne, à 
quelques violences , meurtres et usurpations 
près , chez les Bourguignons. 

CHAPITRE XXIII. 

De la longue chapelure des rois francs, 

•Les peuples qui ne cultivent point les 
terres n ont pas même Fidée du hixe. 11 taut 
voir dans Tacite l'admirable simplicité des 

r • . ' 

■ La c6ùiotiDe, cbe» les OsfirogotLs, passa deux Ibis 
par les femmes aux mâles rl'uia pai Analasuntliie , dans 
la persouoe d'i4^liala|r.ie et l'autre, par Amolafrède, daiis 
la persoDDt de Théodat. Ce n'est pas" qué chez eux les 
femmes ne pussent régner par eltcs-mêmes : Amahsnn* 
the, aprôs la mort d*Ailial«ric , régna, et régna mèma 
après l'élection de Théodat , et concurremment avec lui, 
( VoyM ltt lettvcs. d'AmalMu^tba et Théqdat, daiss 
Cassîo&ore , Liv. X. ) '1 
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peuples germains; leb arts ne tra^ailloiezit 
point à leurs ornements, ils les frouyoieat 
dans la nature* Si la famille de leur chef de- 
voit être remarc{uée par quelque signe ^ c'é- 
toit dans cette même nature qu'ils deroient 
le chercher : les rois des Francs , des Bour- 
guignons et des Wisigoths, avoient pour 
diadème leur longue chevelure. 

. CHAPITRE XXIV. 
Des mariages des rois francs. 

J'ai dit ci-dessus que, chez les peuples 
qui ne cultivent point les terres, les mariages 
étoient beaucoup moins fixes, etqu'onypre- 
noit ordinairement plusieurs femmes, a Les 
« Germains étoient presque les seuls * de 
« tous les barbares qui se contoutaissent 
K dWe seule femme ^ si Y on en exeepte ' ^ 
(c dil Xâcite^ quelques personnes qui, UQJi 
a par dissolution^ jnais là cause d^ leur no- 
ce blesse, en avoi^t'plusieur s* » 

Gela explique coihraènt lesrois^dé fa pre- 

'" ■■■'*'■''!'' ■' ' ■ I ' n ' H » Il .1 ■■ 

I Pripè «oh* hta^-orvm ^jiditf uanrUm €ont0nH 
Mi*t (De MQdbtts Octbi. ) 

êh mùhiUtatem, plurimis nuptiig ambimninti (ikid4j 
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mière race eurent un si grand nombre de 
femmes. Ces mariages étoient moins un té- 
moignage dlncontinence (jy!mi attribut de 
dignité : c eût été les blesser dans un endroit 
bien tendre, que de leur faire perdre une 
telle pérogative Cela explique comment 
l'exemple des rois ne fut pas suivi par les 
sujets. 

CHAPITRE XXV. 
Chiidéric. 

« Lbs mariages chez les Germains sont 
« sévères ^ , dit Tacite. Les vices n'y sont 
« point un sujet de ridicule ; corrompre , ou 
« être corrompu, nes'appelle point un usage 
<c ou une manière de vivre. Il y a peu d'exem- 
« pies ' , dans une nation si nombreuse, de 
(( la violation de la foi conjugale. » 

Cela explique Fexpulsion de Childéric : u 
ofaoquoit des mœurs rigides, que la conquête 
n avoit pas eu le temps de changer. 



* Voyez la Chronigue de Fréd 'g nre «ur l'an 6a8. 

■ Severa matrimonia.^,. . Tfemo îîlîc vitia riâet ; rtetf 
eorrumpere et corrumpi $a:culum vocatur. (t)c Môribul 
6«nn.) 

' Puueittima m tam numenftâ jftibt aàuUerU. (AUL) 
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CHAPITRE XXVL 
De la majorité des rois francs. 

Les peuples barbares qui ne cultivent 
point les terres, n'ont point proprement de 
territoire, et sont, comme nous avons dil, 
plutôt gouvernés par le droit des ^ens que 
par le droit civil, lis sont donc presque tou- 
jours armés. Aussi Tacite dit-il que a les 
« Germains ne faisoient aucune affaire pu- 
r blique ni particulière sans être armés ' . Us 
K donnoient leur avb * par un signe qu'ils 
ce faisoient avec leurs armes. Sitôt qu^ils 
«c pouvoient les porter, ils étoient présentés 
« & rassemblée ' ; on huv mettoit dans les 
« mains un javelot ^ : dès ce moment ils sor- 
a toient de Fenfance ' ; ils étoient une partié 



■ Nihil veque puhlicœ^ neque p ivalx rei ni4 armoA 
•Qunt. (De Moribai Gerin.) 

' Si displicuii sententia , fremilu aspemanUir , ûm 
flacuit y franuas oottcntiiaiL ( iLid. ) 

' Std arma sumere non aulè ciiiquam morU quàM et- 
Wtaf suffecturum prc^werit. * 

^ Tùm tn Ipso eondUo^ vd prînclpnm aliquis^ «0I 
pàUTj, v€l propifi<iuus f içulo frameclquc jnvenem ornant. 

' Ilœe apud illos toga^ hic prltrnu juventae hmo9 : 
êi»îê hoç âçmiU paré viâtntur^ méx ncîpu&ftMr 
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« de la famille, ils en deyenoient une de la 
« république. 

(( Les aigles , disoit ' le roi des Ostrogoths, 
« cessent de donner la nourriture à leurs 
« petits, sitôt que leurs plames et leurs on- 
fc gles sont formés; ceux-ci n'ont plus be- 
« soin du secours d'autrui, quand ils vont 
ce eux-mêmes chercher une proie. Il serolt 
K indigne que.ncs jeunes gens qui sont dans 
« nos armées fussent censés être dans un Age 
« trop foible pour régir leur bien , et pour 
« régler la conduite de leur vie. Cest la 
« vertu qui fait la majorité chez les Goths. 

Childebert II avoit quinze ans " lorsque 
Gontrand son oncle le déclara majeur et cà- 
pable de gouverner par lui-même. On voit, 
dans la loi des Ripuaires^^ cet âge de quinze 
ans, la capacité de porter les armes, et la 
majorité, marcher ensemble. « Si un Ri* 
« puaire est mort, ou a été tué, y est-il dit ' , 
ç et 2[ull ait laissé un fils , il ne pourra pour- 

' Tnéodorîcy dans Cassiodore, Lir. T, leti. 38. 

* n avoit à peîoe cinq ans , dit Grtjgoire de Tours , 
Uv. y, Ghap. X, lorsqu'il succéda à son père, eu Tan 565 ; 
c'est 4i-dire, qu'il avoit cinq ans. Gontrand le déclara nia- 
leur en l'an 57*5 : il avoit donc quinze ans. 

S lit LXXXL 
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« suivre ni être poursuivi en jugement qu'il 
ce n ait quinze ans complets : pour lors il ré 
K pondra lui-même , ou choisira un cham 
« pion. » U falloit que Fesprit fût assez 
formé pour se défendre dans le jugement, 
et que le corps le tut assez pour se défendre 
dans le comhat. Chez les Bourguignons ' , 
qui avoient aussi Tusage du combat dans 
les actions judiciaires, la majorité étoit en- 
core à quinze ans. 

Agathias nousditque les armes des Francs 
étoient légères : ib pouvoicnt donc êtr.; ma- 
jeurs à quinze ans. Dans la suite, les armes 
devinrent pesantes; et elles Tétoient déjà 
beaucoupdu tempsde Charlemagne, comme 
il paroit par nos capitulaircs et par nos ro- 
mans. Ceux qui ^ avoient des fie&, et qui 
par conséquent dévoient faire le service mi- 
litaire , ne furent plus majeurs qu'à vingt- 
un ans ^. 



' TiL LXXXVIL 

* Il nj eut poÎDt de c]]ang(>ment pour I^'S roturiers. 
^ Saiut Louis ne fut majeur qu'à eet à^e. Cela changea 
|Mr un édic de Charles V» de Van x374« 
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CHAPITRE XXVIL 

Continuation du même sujet. • 

On: a vu que , chez les Germains, on n'ai* 
loit poiut à l'assemblée ayant la majorité; 
on éUnt partie de la fiuniUe, et non p6s d9 
la république. Cela fit que les enfants do 
Clodomir, roi d'Orléans et conquérant do 
la Bourgogne , ne furent point déclarés rois , 
parce que, dans Tâge tendre pi)i ils éloient , 
ils ne pouvoient pas être présentés à rassem- 
blée. Ils n'ëtoient pas rois encoie, mais ils 
dévoient Têtre lorsqu'ils seroicnt capables 
de porter les armes; e^ cependant Clotîldf 
leur aïeule gouvemoit Tctat Leurs oncles 
Clotaire et Childebert les égorgèrent, et 
partagèrent leur royaume. Cet exemple fut 
cause que , dans la suite , les princes pupilles 
furent déclarés rois d'abord après la mort de 
leurs pères. Ainsi le duc Gondovalde sauva 
Childebert II de la cruauté de Chilpéric, et 
\i fit déclarer roi ^ à l'âge de cinq ans. 

* n paroît, par Grégoire de Tours, Lir. III, qu'elle 
choisit deux hoir mes de Bourgogne, qui étmt mie coiH> 
quête de Clodomir, pour les élever an siège de Toun, qui 
étoit au&si d^ royaume de Godoinir. 

^ Grégoihi dt Tours , Ut. V, Cbap. i. Vue lustra 
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Mais , dans ce changement même , on sal- 
rît le premier esprit de la nation .. de sorte 
que les actes ne se passoient pas même au 
nom des rois pupilles. Aussi y eut-il chez 
les Francs une double administration : lune, 
qui regardolt la personne du roi pupille; et 
l'autre, qui regardoit le royaume : et, dans les 
fiefs, il y eut une différence entre la tutelle 
et la baiilie. 

CHAPITRE XXVUI. 

De Vadoption chez les Germains. 

Comme, chez les Germains, on devenoit 
najeur en recevant les armes, on étoit 
adopté par le même signe. Ainsi Gontrand ^ 
voulant déclarer majeur son neveu Childc- 
bert, et de plus Tadopter, il lui dit ; « J'ai 
« mis * ce javelot entre tes mains, comme un 
ce signe que je t'ai donné mon royaume. » 
Et se tournant vers l'assemblée : « Vous 
« voyez que mon fils Childebert est devenu 
« un homme; obéissez-lui, » Théodoric, roi 
des Ostrogoths, voulant adopter lo roi des 

letatis uno jam peracto , qui, die àominiat natuluy 
regnare cœpit, 

» . * Voyez Grégoire de Tours, Lir. Vïij, Ghap. xxm 
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Hérules y lui écririt ' : « C est une belle choso 
a parmi nous de pouvoir être adopté par les 
fc armes; car les hommes courageux sont les 
« seuls qui méritent de devenir nos en&ats. 

. « Il y a une telle force dans cet acte, que 
« celui qui en est lobjet aimera toujours 

. « mieux mourir que de souffirir quelquw 
c chose de honteux. Ainsi, par la coutume 

,«des nations, et parce que vous êtes un 
« homme, nous vous adoptons par ces bou- 
K cliers, ces épées, ces chevaux que nous 
« vous envoyons. » 

CHAPITRE XXIX. 
Esprit sanguinaire des rois francs. 

Clovis n'avoit pas été le seul des princes 
chez les Francs qui eût entrepris des expé- 
ditions dans les Gaules ; plusieurs de ses pa< 
rents y avoicnt mené des tribus particulières^ 
et comme il y eut de plus grands succès, et 
qu'il put donner des établissements considé- 
rables k ceux qui Tavoient suivi, les Francs 
accoururent à lui de toutes les tribus, et les 
autres chefs se trouvèrent trop foibles pour 
lui résister. Il forma le dessein d'exterminer 



< Daoi Cuiiodora, Lir. IV, Islt 3, 
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toute sa maison , et il y réussit * . II crai-» 
gnoit , dit Grégoire de Tours * , que les 
Francs ne prissent uii autre chef. Ses en'* 
fants et ses successeurs suivirent cette pra^ 
tique autant qu'ils purent : on vit sans cesse 
le frère, l'oncle, le neveu; que dis-je? le fils, 
le père, conspirer contre toute sa femille. La 
loi séparoit sans cesse la monarcliie; la 
crainte, Tambition et la cruauté vouloient 
la réunir. 

CHAPITRE XXX, 

Des assemblées de lanation chez les France. 

On a dit ci-dessus qué les peuples qui ne 
cultivent point les terres jouissoient d^une 
grande liberté. Les Germains furent dans ce 
cas. Tacite dit qu'ils ne donnoient à leurs 
rois ou chefs qu'un pouvoir très- modéré ' ; 
et César * , qu ils n'avoient pas de magistrat 

" Grégoire de Tours , Liv. II, 
• îhià, 

^ Nec regibtis Infriita aut libéra potestas. Cmteritm 
neque animadvertere , neque vincire , neque verhê" 
rare y etc. (De MoriJbus Germ.) 

4 In face nullus est communîs magîstràtus; seâ prm- 
eipe» regionum atque pagorum inter suot jus dicunt. ( D« 
Bcllogall. Lib.YI,} 
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commun pendant la paix, mais que, dans 
chaque village, les princes rendoienl la jus- 
tice entre les leurs. Âussî les Francs, dans 
la Germanie, n'avoient - ils point de roi, 
comme Grégoire de Tours ' le prouve très- 
bien. 

« Les princes, dit Tacite • , délibèrent sur 
« les petites choses, toute la nation sm- les 
« grandes; de sorte pourtant que les affaires 
a dont le peuple prend connoissance sont 
« portées de même devant les princes. » 
Cet usage se conserva après la conquête , 
comme ' on le voit dans tous les / monu- 
ments. 

Tacite ^ dit que les crimes capitaux pou- 
voient être portés devant rassemblée. Il en 
fut de même après la conquête, et les grands 
vassaux y furent jugés. 



« Liv. n. 

* De minorihus rébus principes consultant^ i* majo- 
rihus omne»; ita tamen ut ea quorum penès plehem rr- 
hitrium est , apud principes quoque pprtractentu^. ( ]>e 
Moiibos Germ. ) 

' Lex consensu popuii fit et constilutione re.jia. ( Ca- 
pitulaires de Cbarles-le-Gh«uTe , en 8G4 * ait. (3. ) 
. 4 Lïcet apud coneilium accusare et discriinen capilis 
' inlendere, {De MoTÏhm Gcrm.) 
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CHAPITRE XXXI. 

De l'autorité du clergé dans la première 
race. 

Chez les peuples barbares, les prêtres 
ont ordinairement du pouvoir, parce qu'ils 
ont et l'autorité qu'ils doivent tenir de la re- 
ligion , et la puissance que chez des peuples 
pareils donne la superstition. Aussi voyons- 
nous dans Tacite que les prêtres étoient fort 
accrédités chez les Germains, quils met- 
toient la police * dans l'assemblée du peu- 
ple. « Il n'étoit permis qu a * eux de châtier, 
« de lier, de frapper : ce qu'ils faisoient, non 
« par un ordre du prince, ni pour infliger 
a une peine ; mais comme par une inspira- 
«tion de la Divinité, toujours présente à 
ce ceux qui font la guerre. » 

U ne faut pas être étonné si, dès le com- 

^ Silentium per sacerdoteSf nulbus et coereendi jus 
«1, imperatur. (Ibid.) 

* Nec regihus lihera aut infinita poîestan. Casterùm 
nc'/ue animadvertere , neque vincire, neque verherare^ 
tucerdotihus est primissum; non qua$i in pœnam^ nec 
iucis jussu, sed velutDeo imperante^ ^uen} adeue htllo" 
toribus creduni. { Ibid. ) 
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kiencement de la première race, on voit les 
évêques arbitres ' dés jugements, si on les 
voit paroître dans les assemblées de la na- 
tion, s^ils influent si fort dans les résolutions 
des roîs^ et si pn leur donne tant de biens. 



* Voye% la Constitution do Cloukre, dt l'an 56o, ar» 
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DES LOIS, DANS LE RAPPORT QtJ*ELLBS OIfT 
AVEC LES PRINCIPES QUI FCMIMENT L'ES- 
PRIT GÉNÉRAL, LES BiOEtJRS ET LES MA- 
NIERES D'UNE NATION. 



CHAPITRE PREMIER. 
Du sujet de ce Lwre, 

Cette matière est d'une grande étendue. 
Dans cette foule d'idëes qui se présentent à 
mon esprit y je serai plos attentif à Tordre 
des choses qu'aux choses mémos. Ilfautque 
j'écarte à droite et à gauche , que je perce , et 
(][ue je me fasse jour. 

CHAPITRE II 

Combien, pour les meilleures lois, il est 
nécessaire que les esprits soient pré- 
parés. 

Rien ne parut plus insupportable aux 
Germains ' que le tribunal de Varus. Celui 



< Ilf ooupolent la langue aax «Tocats, ei disoieut : 
Vii ért , cesse de siffler. ( Tacite. ) 
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que Justinien érigea ' chez les Laziens , 
pour &ire le procès au meurtrier 3e leur roi^ 
leur parut une chose horrible et barbare. 
Mithridate ^ ; haranguant contre les Ro- 
mains, leur reproche surtout les formalités' 
de leur justice. Les Partiies ne purent sup- 
porter ce roi qui, ayant été élevé à Rome, 
se rendit aiikble ^ et accessible à tptit le 
monde. La liberté même a paru insuppor* 
table à des puples qui n etoient pas accou- 
tumés à en jouir, (/est ainsi qu'un air pur 
est quelquefoils nuisible à ceux qtù ont vécu 
dans des pays marécageux. 
• Un Vénitien nommé Balbi, pétant au 
Pégu ^ , fut introduit chez le roi. Quand ce- 
lui-ci apprit qu'il n'y avoit point de roi à 
Venise, il fit un si grand éciat de rire, 
qutirie tdux le prit, et qu'il eut beaucoup 
de peiné i parler à ses courtisans. Quel est le 



« Agatïiias, Lîv. IV. 
^'hAtiûy liv. iXXVffï. 

4 pjlffpptt ^itu»,f ohfio eomikts iynoUs Porè^it vir* 
tittes-^ nova vitia. ( Taoiu , Annal, Lib. U. ) 

5 ïi en a fait la description en iSgO. (^Recueil itt 
Vàyti^ «fiiî ont S'e'rvi a rétablissement ieta Compa^njk 
iêê'HihÊ,4omif II}{ Téi. f , fa^^ 3^.') 
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I^slateor qiii pourrôit proposer le gouTer- 
ment populaire à des peuples pareils? 

CHAPITRE III. 
De la tyrannie, 

V II y a deux sortes de tyrannie : une rëelle, 
qui consiste dans la violence du gouverne- 
ment; et une d'opinion, qui se fait sentir 
lorsque ceux qui gouvernent établissent des 
choses qui choquent la manière de penser 
d*une nation. 

Dion dit qu^ Auguste voulut se &ire appe>- 
ler Romulus, mais qu'ayant appris que le 
peuple craignoit qu'il ne voulût se faire roi, 
U changea de dessein. Les premiers Romains 
ne vouloient point de roi, parce qu'ils n'en 
pouvoient souffiir la puissance; les Romains 
d'alcNTs ne vouloient point de roi, pour n'en 
point souffirir les manières; car,x}uoiquQ 
César, les triumvirs, Auguste, fussent de 
véritables rois, ils avoient gardé tout Texte- 
rieur de l'égalité, et leur vie privée conte- 
noit une espèce d opposition avec le j&sté 
des rois d'alors; et, quand ils ne vouloient 
point de roi, cela signifioit quHls vouloient 
garder leurs manières, et ne pas prendra 
celles des peuples d'Afrique , et d'OrienU 
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Dion * nous dit que le peuple romain 
étoit indigné contre Auguste , à cause de cer- 
taines lois trop dures qu'il ayoit âites, mais 
que , sitôt qu'il eut fait revenir le comédien 
Pylade , que les factions avoient chassé de la 
ville, le mécontentement cessa. Un peuple 
pareil sentoit plus vivement la tyrannie lors- 
qu'on chassoit un baladin que lorsqu'on lui 
ôtoit toutes ses lois. 

CHAPITRE IV. 
Ce que c'est que V esprit gméraU 

Plusieurs choses gouvernent les hommes : 
le climat, la religion, les lois^ les maximes 
du gouvernement, les exemples des choses 
passées, les moeurs, les manières; d*où il se 
forme un esprit général qui en résulte. 

A mesure que dans chaque nation une de 
ces causes agit avec plus de force, les autres 
lui cèdent d'autant. La nature et le climat 
dominent presque seuls sur les sauvages ; les 
manières gouvernent les Chinois ; les lois ty- 
rannisent le Japon; les mœurs donnoient 
autrefois le ton dans Lacédémone ; les maxi- 



* Uy. XIY, page S^. 
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mes du gouvernement et les mœurs an- 
ciennes le donnoient dans Rome. 

CHAPITRE V. 

Combien il faut être attentif à ne point 
changer l'esprit général d'une nation. 

S'il y avoit dans le monde une nation qui 
eût une humeur sociable, une ouverture de 
cœur, une joie dans la vie, un goût, une fa^ 
cilité à communiquer ses pensées; qui fût 
vive , agréable , enjouée , quelquefois impru- 
dente, souvent indiscrète, et qui eût avec 
cela du courage , de la générosité , de la &an^ 
chise, un ceitain point d'honneur, il ne fau- 
droit point chercher à gêner par des lois ses 
manières, pour ne point gêner ses vertus. Si 
en général le caractère est bon , qu'importe 
de quelques défauts qui s'y trouvent? 

On y pourroit contenir les femmes, feire 
des lois pour corriger leurs mœurs, et bor- 
ner leur luxe : mais qui sait si on n'y per- 
di oit pas im certain goût qui seroit la source 
des richesses de la nation , et une politesse 
qui attire chez elle les étrangers? 

C'est au législateur à suivie Tesprit de la 
nation, lorsqu il n'est pas contraire aux prin- 
cipes du gouvernement; car nous ne faisons 
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rien de mieux que ce que nous faisons libre- 
ment, et en suivant notre génie naturel. 

Qu'on donne un esprit de pédanterie à 
une nation naturellement gaie, l'état n'y ga- 
gnera rien , ni pour le dedans , ni pour le de- 
hors. Laissez-lui feire les choses frivoles sé- 
rieusement, et gaiement les choses sérieuses: 

CHAPITRE VI. 
Qu'il ne faut pas tout corrijsr. 

QuoK nous laisse comme nous sommes, 
disoit un gentilhomme d'une nation qui res- 
semble beaucoup à celle dont nous venons 
de donner une idée. La nature répare to\% 
Elle nous a donné une vivacité capaLic d^of- 
feuser, et propre à noua faire manquer à 
tous les égards; cette même vivacité est cor 
rigéc par la politesse quelle nous procure, 
en nous inspirant du goût pour le monde, et 
surtout pour le commerce des femmes. 

Qu on nous laisse tels que nous sommes. 
Nos qualités indiscrètes, jointes à notre pou 
de maiice, font que les lois quf gêneroient 
rhumcur sociable paormi nous ne seroieiit 
point convenables. 
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CHAPITRE VII. 

Des Athéniens et des Lacédémonîens. 

Les Athéniens, continuoit ce gentil^i 
nomme, étoient un peuple qui avoit quel- 
que rapport avec le nôtre. Il mettoit de la 
gaieté dans \es affaires; un trait de raillerie 
lui plaisoit sur la tribune comme sur le théâ* 
tre. Cette vivacité qu'il mettoit dans les con- 
seils , il la portoit dans Fexécution. Le carac- 
tère des Lacédémoniens étoit grave, sérieux, 
sec, taciturne. On n'auroit pas plus tiré parti 
dW Athénien en lennuyant que d'un Lacé- 
démon ien en le divertissant. 

CHAPITRE VIIL 

Effets de Vhumeur sociable. 

Plus les peuples se communiquent, plus 
ik changent aisément de manières, parce 
que chacun est plus un spectacle pour uu 
autre; on voit mieux les singularités des in- 
dividus. Le climat qui fait qu^une nation 
aime à se communiquer fait aussi qu'elle 
aime à changer ; et ce qui fait qu'une nation 
aime à changer fait aussi quelle se forme le 
goût. 
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La société des femmes gâte les mœurs et 
forme le goût : l'envie de plaire plus que les 
autres établit les parures ; et l'envie de plaire 
plus que soi-même établit les modes. Les 
modes sont un objet important : à force de 
se rendre 1 esprit frivole , on augmente sans 
cesse les branches de son commerce * • 

CHAPITRE IX. 

De la t^anité et de l'orgueil des nations. 

La vanité est un aussi bon ressort pour 
un gouvernement que l'orgueil en est un 
dangereux. Il n'y a pour cela qu'à se repré- 
senter, d'un côté, les biens sans nombre qui 
résultent de la vanité; de là le luxe, Tindus- 
trie , les arts, les modes, la politesse, le goût; 
et, dW autre côté, les maux infinis qui 
naissent de lorgueil de certaines nations ; la 
paresse, la pauvreté, l'abandon de tout, la 
destruction des nations que le hasard a . fait 
tomber entre leurs mains, et de la leur 
môme. La paresse * est l'elTet de l'orgueil -, le 

* Voyez la fable des Abeilles. 

^ Les peuples qui suivent le kan de Malacamber, ceux 
de Garnalaca et de CoromaFndel , sont des peuples or- 
gueilleux et paresseux; ils. consomment peu, parce qu'ils 
•JDt misérables i au lieu que les Mojçols et les peuples de 
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travail est w6 suite de la vanité. L oi^ell 
d'un Espagnol le portera à ne pas travailler; 
la vanià d^un Français le portera à savoir 
travailler mieux que les autres. 

Toute nation paresseuse est grave; car 
ceux qui uc travaillent pas se regardent 
comme souverains de ceux qui travaillent. 

Examinez toutes les nations , et vous ver- 
rez que, docPS la plupart, 1^ gravité, l'or- 
gueil et la paresse marchent du même pas. 

Les puples dAchem ' soat fiers et pa- 
resseux : ceux qui nWt pokit'd esclaves en 
louent un, ne fût-ce que pour faire cent pas, 
et porter deux pintes de nz ; ils se croi- 
:oient déshcnsorés sHh les portoient eux^ 
mêmei^. 

il y a jdusieurs endroits de la terre ou 1 on 
se laisse crottre les o^Ies, pour marquer 
que Von ne travaille point. 

Les femmes des Indes ^ croient quHl est 
honteuix pour elles d'apprendre à lire : ^ est 

Tindostan s'occupent etj uuÎKsem des commodités defe™, 
eomme les Européens. ( PeeuéU des Voj*^ t^ui ont 
KTvi à VhtMiKtment dt la Compagnie des Indes, lam. l, 
page 54.) 

i Voyez Dampier, tome UL 

* Lgttre.: éâi!fîante$. douzième recueil ^ page 8c»» 
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Faffaire, disent-elles , des esclaves qtd chan^ 
tent des cantiques dans les pagodes. Dans 
une caste, elles ne filent point; dans une 
autre , elles ne font que des paniers et des 
nattes ; elles ne doivent pas même piler le 
riz; dans d autres, il ne âiut pas qu elles ail- 
lent quérir de l'eau. L'orgueil y a établi ses 
règles, et il les &it suivre. Il n'est pas néces- 
saire de dire que les qualités morales ont des 
effets difl^ents , selon qu'elles sont unies à 
d'autres : ainsi l'orgueil, joint à une vaste 
ambition , à la grandeur des idées, produisit 
chez les Romains les effets que l'on sait. 

CHAPITRE X. 

Du caractère des Espagnols et de celui des 
Chinois. 

Les divers caractères des nations sont 
mêlés de vprtus et de vices , de bonnes et de 
mauvaises qualités. Les heureux mélanges 
sont ceux dont il résulte de grands biens, et 
souvent on ne les soupçonneroit pas : il y en 
a dont il résulte de grands maux, et qu'on 
ne soupçonneroit pas non plus.. 

La bonne foi des Espagnols a été fameuse 
dans tous les temps. Justia ' nous paria de 

« Lit. XI.III, 
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leur fidélité à garderies dépôts : ils ont son- 
vent souffert la mort pour les tenir secrets. 
Cette fidélité qu'ils ayoient autrefois, ils l'ont 
encore aujourd'hui. Toutes les nations qui 
commercent à Cadix confient leur fortune 
aux Espagnols; elles ne s'en sont jamais re- 
penties. Mais cette qualité admirable, jointe 
à leur paresse, fôrme un mélange dont il ré- 
sulte des effets qui leur sont pernicieux : les 
peuples de l'Europe font sous leurs yeux tout 
le commerce de leur monarchie. 
. Le caractère des Chinois forme un autre 
mélange, qui est en contraste avec le carac- 
tère des Espagnols. Leur vie précaire * fait 
qu'ils ont une activité prodigieuse, et un dé- 
sir si excessif du gain, qu aucune nation 
commerçante ne peut se fier à eux * . Cette 
fidélité reconnue leur a conservé le com- 
merce du Japon; aucun négociant d'Europe 
n'a osé entreprendre do le faire sous leur 
nom, quelque &cilité qu'il y eût eu à Teu- 
treprendre par leurs provinces maritimes du 
nord. 



' Par la nature du climat et du temîn. 
> Le P. Du Halde, tome O. 
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CHAPITRE XI. 

Réflexion, 

Je n ai pcnnt dit ceci pour diminaer rien • 
de la distance infinie qu'il y a entre les vices 
et les vertus : à Dieu ne plaise! J'ai seule* > 
ment voulu fiiire comprendre que tous les 
vices politiques ne sont pas des vices moraux y 
et que tous les vices moraux ne sont pas des 
vices politiques ; et c'esît ce que ne doivent 
point ignorer ceux qui font des lois qui cho 
quent Fesprit général, 

CHAPITRE XII. 

Des manières et dés mœurs dans l'état 
despotique, 

C^BST une maxime capitale, quil ne faut 
jamais changer les mœurs et les manières 
dans l'état despotique; rien ne seroit plus 
promptement suivi d'une révolution. C'est 
que, dans cçs états, il ny a point de lois 
pour aipsi dire; il n!y a que des mœurs et 
des manières ; et, si vous renversez cela, vous 
renversez tout. 

Les lois sont établies, les mœurs sont in- 
spiréesjcelles-ci tiennent plus à l'esprit géné- 

2. 17 
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ral, celles-là tiennent plus à une institution 
particulière : or, il esc aussi dangereux, et 
pdus, de renversèï* l'esprit général que de 
changer une itistitutibnpâufticiitiièré. 

Oa se Cfttnmanique mbiiis daas leê -pAjà 
où chacuii,!et cornw sw^édeur et oomtne 
iofiérieul', exerce et aof^Stn un ^on^rair arbi*^ 
traire, ^le^Aans ceot ioii la îibetté règne 
dans toùtes' ks crodèbosa.. Oïl y cbaitge 
donc moins de manièn^es et de moems \ les 
manières plus fixas approdKirt plus-des lo»: 
ainsi, il faut qu un priotteiki im légialàt^r y 
choque moins les mœurs et les manières que 
dans aucun pàys dii monde. 

Ij6S femmes j sont ordtnaîreisent enfer- 
mées, et n'ont poiott de toii.à donner. Dans 
les autres pays où elles vivent avec les hom- 
mes y lenvie qu'elles ont depTaire, et le désir 
que l'on a de leur plaire aussi , font que Ton 
change continuellement de manières. Les 
deux sexes se gâtent; ils perdent l'un et 
tautre leur qualité distinctivè et essenliéUè; 
il se met un arbitraire dans ce qui étbit ab- 
solu, et les manières dhàngeût tous les jours. 
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CHAPITRE XIII. 

Des manières chez les Chinois, 

Mais c^est à la Chine que les manières 
sont indestructibles. Outre que les femmes 
y sont absolument séparées des hommes, on 
enseigne dans les écoles les manières comme 
les moeurs. On connoît un lettré ^ à la façon 
aisée dont il fait la révérence. Ces «hôsës , 
une fois données en préceptes et par de 
graves docteurs, s'y fixent comme des prin- 
cipes de morale, et ne changent plus. 

CHAPITRE XI Vi 

Quels sont les moyens naturels de changer 
' les mœurs et les manières Jtune nation. 

Nous avons dit que les lois étoient des 
institutions particulières et précises du lé- 
gislateur ; et les mœurs et les manières, des 
institutions de la nation en général- De là il 
suit que^ lorsque Ton veut changer les mœurs 
et les manières, il ne faut pas les changer 
par les lois; cela paroltroit trop tyrannique : 
il vaut mieux les changer par d autres mœurs 
et d autres mai^ières. 



> DitlcP.DuHalde. 
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Âinsi, lorsqu'au prince veut Êiire de 
grands changements dans sa nation, il faut 
iju^il réforme par les lois ce (joi est établi 
par les lois , et qull change par les manjyères 
ce qui est établi par }es manières : et c est 
une très-muvaise politique de changer par 
les lois Cfi qjoi j^oit êt^e changé par les ma- 
nièces. 

. La loi qui. obligeoit les Moscoivites i se 
faire couper la barbe et les habits; et la vior 
kflice de Pierre P^, qui feisoit tailler jus-. 
quVux genoux les longi^es robes de ceux qi^i 
entroicnt dans les yiUes, étoient tjranni- 
ques. Il y a des moyens jpour empêcher les 
crimes ; ce sont lespeine;;» : il y en a pour &ire 
changer le$ manièrie^; pe sont Les exemples* 
facilité et la promptitude avec laquçlle 
cçtte nation s'est policée , a bien montré que 
ce prince avoitirop mauvaise opinion d elle, 
et que x^es peuples n etoient p^s des bêtes, 
çpmme il le disbi^. Les moyens violents qu'il 
employa étoîent inutiles j il «croit arrivé 
tout de même à son but par la douceur. 

il éprouva lui-même la facilité de ces 
diangemènts. lies- femmes étoient renfer- 
mées j et en quelque façon esclaves ; il les 
appela à la cour, il les fit Jiabijler à ^a^e- 
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mande, il leur euyoyoit des étdfib. Ce sexe 
goûta d'abord aae &çon de vivre qui flattoit 
si fort son goût, sa vanité et ses passions, et 
la fit goûter aux hommes. 

Ce <jui rendit le changement plus aisé , 
c'est que les mœurs d'alors étoient étraii- 
gèrcs au dimat, et y avoient été apportées 
par le nlélange des nations et par les con- 
quêtes. Pierre I®^, donnant les mœurs et les 
manières de FEurôpe à une nation d Europe, 
trouva des Êicilités qu'il n attendoit pas Idi- 
méme. L'empire dû climâ^t est lé premier de 
tous les empires. Il n^avoit donc pas besoin 
de lois pour changer les mœurs et les ma- 
nières de sa nation : il lui eût suÊ d'inspirer 
d autres mœurs et d'autres manières» 

En général , les penples sont très-attachés 
i leurs coutumes; les leur ôter violemment, 
c'est les rendre malheureux : il ne faut donc 
pas les changer, mais les engager à les chan- 
ger eux-mêmes, 

Toute peine qui ne dérive pas de la né- 
cessité est tyrannique. La loi n'est pas un 
pur acte de puissance ; les choses indiffe^ 
rentes par leur nature ne sont pas de son 
ressort. 

«7- 
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CHAPITRE XV. 

Influence du gowernement domestique sur 
la politique. ^ 

Cb; changement des mœurs des femmes 
influera sans doute beaucoup dans le gou- 
yernementde Moscovie. Tout est extrême- 
ment lié : le despotisme du prince s'unit na- 
turellement av€C la servitude des femmes , 
la liberté des femmes avec lesprit de la mo- 
narchie. 

CHAPITRE Xyi. 

Comment quelques législateurs ont con- 
fondu les principes qui gouvernent ks 
hommes. 

-Les mœurs et les manières sont des usages 
que les lois n'ont point établis , ou n ont 
pas pu , ou n ont pas voulu établir. 

Il y a cette différence entre les lois et les 
mœurs, (jue les lois règlent plus les actions 
du citoyen, et que les. mœurs règlent plus les 
actions de Tbomme. Il y a cette diÛérence 
(entre les mœurs et les manières , que les pre- 
jmère^ regardentplus la conduite intérieure, 
les autres Textérieuro: 
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jQuelq^uejbis, da^p ^^ état, ces choses ' 
^ çpn£;M»df|nt. Lyçùf fit 4n.iiiâine code 
pQ^^ li^s lpif, le3 ' i)U£u^3 et 4es iqaaiëres ; 
et; les légi^lçuteiju;! dp, lo. Ç^A^ «ixt iircQt dis 

H Êut psÉg ^fte étW^ si: Içf légi^ 
lalears de Lacédëmone et de la Chii^ ç^q^ 
(uiidfteB.t'lcs^loj^, Jes ûiœ?^ç^^tlca:itf2^ières : 
c'esi que fes. mçRi^r^ yqpr4s^nte$a fe^lpia, 
et i^epii^res icfpirVSQiitent les mœi^&. 

Les légblateuis de la Chine avoient pour 
principal objet Ae fiiire vivre leur peuplé 
tranquille. Ils voulurent que^ les hommes se 
tespcctasseîit beaucoujp ; que chacun sentit 
à tous les instants qu:il devoit beaucoup aux 
autres, qu'il n y avoif 'point de citoyeù, qui 
ne dépendît à'quelqué ^axddun autre ci- 
toyen : ils donnèrent ^nmc au;| ràg jes 1^ 
icivilit^ la plus grande étcnfli^e. 

Ain^ , chez Us peuples chinois , on vit les 
gens ' de ^age «hj^erver en&e eux d^S cé- 
rémonies -touille ios gens d^'une cpndittbA 



' Moïse fit un même code pour les lois et la retigion. 
Let premiers Romains confondirent l^s coutume* ao^ 
ciennes avec les lois. 

» Voyez le P. Du Halde. 
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relevée : ïnoyen très- propre à inspirer la 
douceur, à maintenir parmi le peiiple la 
paix et le bon ordre, et à ôter tous les vices 
qui viennent d'un esprit dur. En eflfet, s'af- 
franchir des règles de la civilité , n'est-ce pas 
chercher le moyen de mettre Ses dë&uts plus 
à l'aise? 

La civilité vaut mieux, à cet égard, que 
la politesse. La politesse flatte les vices des 
autres , et la civilité nous empêche de mettre 
les néixes au jonr : c'est une barrièrfe que les 
hommes mettent entre eux pour s empêcher 
de se corrompre. 

Lycurgue, dont les institutions étoient 
:dures , n'eut pôint la civilité pour objet iors- 
iqu'iï foinia lesJmanièfes : il eut en vue cet 
^prit belliqueux qu'il vouloit donner à son 
jpeiiple.Des gens toujours corrigeant ou ton-* 
jours corrigés, qui instruisoient toujours et 
.étoient toujours instruits, également simples 
.et rigides^ exerçQient plutôt entre eux des 
.yçïrtus qu'ils n'civoien t à4s égards. 
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CHAPITRE XVII. 

Propriété particulière au gowernement de 
la Chine. 

Les législateurs de la Chine firent plus ' : ils 
confondirent la religion, les lois, les mœurs 
et les manières; tout cela fut la morale, tout 
cela fut la vertu. Les J)réceptes qui regar- 
doient ces quatre points furent ce que l'on 
appela les rites. Ce fut dans Fohservation 
exacte de ces rîtes que le gouvernement chi- 
nois triompha : on passa toute sa jeunesse à 
les apprendre , toute sa vie à les pratiquer ; les 
lettrés les enseignèrent; les magistrats les prê- 
chèrent; et, comme ils cnveloppoient toutes 
les petites actions de la vie, lorsqu'on trouva 
le moyen de les faire observer exactement , 
la Chine fat bien gouvernée. 

Deux choses ont pu aisément graver les 
rites dans le cœur et l'esprit des Chinois^: 
l'une, leur manière d'écrire extrêmement 
composée , qui a fait que , pendant une très- 
grande partie de la vie , l'esprit a été uni- 



1 Voy es les livres diftstquet dont te P. Du JSiAàt iious 
a donné de si beaux morceaux. 
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quement ' /occupé de ces rites, garce qu'il a 
fallu appréndre à lire dans les llyres y et pour 
les livres qui les contenoieut -, l'autre y que 
les préceptes des xites n'ayant rien de spiri- 
tuel, mais simplement des règles d'une pa- 
tique commune , il est plus aisé d'en con- 
vaincre et d'en, frapper les esprits que d une 
chose intellectuelle. 

Les princes qui , au Geu de gouverner par 
les rites y gouvernèrent par la force des sup > 
pliçes, voulurent faire faire aux sv^lices ca 
qui n'est pas dans leur pouvoir, qui est de 
donner des mœurs. Les supplices retranche- 
ront bién de la société un citoyen qui, ayant 
perdu mœurs, voile les lois : mais, si tout 
le moQ^e.a perdu ses mœurs, les rétabliront- 
ils? Les, supplices arrêteront bien plusieurs 
conséquences du mal général , mais ils ne 
<;0r]rig^on|. pa^ mal. Aussi, quand on 
ah^odonna )ça principes du gouvernement 
f^hi^iSp qua^d morale y fut perdue, Tétat 
^^b^r^-il dans l'andrchie , et on vit des ré- 



' Cm ce ^oi • t^tftbli réa»iiI«lion « h fuite <ie IVnsî- 
veté^ et Testime pour le Mivw« 
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CHAPITRE XVIII. 
Conséquence du chapitre précédent. 

Il résulte de là que la Chine ne perd 
point ses lois par la conquête. Les maniée», 
les moeurs, les lois, la religion, y étant la 
même chose, on ne peut changer tout cela 
à la fois. Et, comme il faut que le vainqueur 
ou le vaincu changent, il a toujours fallu à 
la Chine que ce fût le vainqueur : car ses 
moeurs n'étant point ses manières, ses ma- 
nières ses lois, ses lois sa religion, il a été 
plus aisé qu'il se pliât peu à peu au peuple 
vaincu, que le puplç vaincu à kii. 

H suit encore de là une chose bien triste :« 
cest qu'il nest pres(|ue pas possible que le 
christianisme s établisse jamais à la Chine \ 
Les. vœux de virginité , les assemblées des 
femmes dans les églises, leur communication 
nécessaire avec les ministres de la religion , 
kor participation aux sacrements , la con- 
fession auriculaire ^ Vextréme-onction, le 
mariage d'une seule femme ; tout cela ren- 



' Voya les raisons données par les magistrats cliinois, 
dans les décrets par lesquels âs proscrivent la «eligioo 
dbrétienne. ( Lettres édipantes , recueil dix- septième, ) 
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verse les mœurs et les manières du pays, et 
firappe encore du même coup sur la religion 
et Stir les lois. 

' La religion chrétienne, par 1 établisse- 
ment de la charité, par un culte public, par 
la participation aux mêmes sacrements, 
sembk demander que tout s unisse : les rites 
des Chinois semblent ordonner que tout se 
sépare. 

Et, comme on a vu que cette séparation ' 
tient en général à Pesprit du despotisme, on 
trouvera dans ceci une des raisons qui font 
que le gouvernement monarchique et tout 
gouvemefment modéré s'allient mieux ^ avec 
la religion chrétienne. 

,CHAÎ>ITRE XIX. 

Comment s'est faite cette union de la reli- 
. gion^ des lois^jies moeurs. et des manières^ 
chez les Chinois, 

Les législateurs: de fer Chitie eurent pour 
principal objet du gouvernement la tran- 
quillité de 1 empire. La subordination leur 
parut le moyen le plus propre à la maintenir. 

« Voyez le Lîr. IV, Chap. ra ; et le Liv. XIX , CBap. xtf. 
• Voycs ci-après le Liv. XXIV, Chap. m. 
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Dans cette idée , ils c^ent Revoir ipspirer 
Le respect p.0|ar le$ pères, et rassemblèrent 
toutes leurs forces pour cela : ils établirent 
une infinité de rites et de cérémonies pour 
les honorer pendant leur vie et après leur 
mort. Il étoit impossible de tant honorer le$ 
pères morts , s^ns être porté à les honorer 
yirants^ Les jçérémonies pour les pères morts 
avoient plus de rapport à la religion ; .celles 
pour les pères vivants avoient plus de rap- 
port aux lois, aux moe,ur;5 et aux manières : 
mais ce n^étoit que les parties d'un mêmç 
code,. et jpe code étoU tr^s-étei^di^i. 

Le respect pour les j^re^ étoit nécessaire- 
a\ent lié avec tout ce qm représentoit leç 
pères, les vieillards, les maîtres, les magis- 
trats, lempereur^ Ce respect pour les père$ 
supppspit un retoj;ir d'amour pour les eur 
&ntS; et pa^ conséq^oent le même retour des 
vieillards aux jei;nes genç, dçs magistrats à 
ceux qui leur étaient soumis^ <}e l'empereur 
à S€;s sujets. Tout cela formoif les rites ^ ejt 
ces rites l'esprit ^général de la nation. 

On va sentu: le rapport <jue peuveot 
aroir, avec la constitution fondamentale de 
1^ Chine ^ les choses qui paroissent les plus 
indiiÔ^f entes. jCet ^empire est formé sur 1 idd» 
a. 1*8 
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du gouvernement d^ne famille. Si vous di- 
- minuez rautorité* paternelle, ou même, sî 
vous retrandfeï les cérémonies qui expri- 
ment le respect que Ton a pour elle , vous 
âflroîblissez le respect pour les magistrats , 
qu'on regarde comme des pères; les magis- 
trats n'auront plus le même soin pour les 
peuples qu'ils doivent considérer comme des 
enfants : ce rapport d'amom* qui est entre le 
prince et les sujets se perdra aussi peu à peu. 
Retranchez une de ces pratiques, et vous 
ébranlez Tétat. Il est fort indifférent en soi 
que tous les matins une belle-fille se lève 
pour, aller rendre tek et tels devoirs à sa 
belle-mère : mais, si l'ôn fait attention que 
ces pratiques extérieures rappellent sans 
Cesse à un sentiment qu'il est nécessaire 
d'imprimer dans tous les cœurs , et qui va de 
tous les cœurs former l'esprit qui gouverne 
Fempire , l'on verra qu'il est nécessaire 
qu'une telle ou une telle action particulière 
se fasse. 

CHAPITRE XX; 

Explication d'un paradoxe sur les Chinois. 

Ce qu'il y a de singulier, c*est que les 
Chinois , dont la vie est entièrement dirigée 
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par les rttes ^ sont néanmoins le peuple le 
plus fourbie de h Ime. Cela paroit surtout 
dans le commerce , qui n'a jamais pu leur 
inspirer la bonne foi qui lui est naturelle. 
Celui qui achète doit porter ' sa propre ba- 
knce; chaque marchand en ayant trois, une 
forte pour acheter, une légère pour vendre , 
«t une juste pour ceux qui sont sur leurs 
gardas. Je crôis pouvoir expliquer cetjte co^« 
tradietion. 

Les législateurs de la Chine ont eu deux 
objets : ils ont voulu que le peuple fût sou- 
mis et tranquille, et qull fût laborieux et 
industrieux. Par la natute 'dti clrtnût et'tlu 
féfraîti , il a une vre précaite ; on n'y «^st iks- 
sWé de -sa vie qu'à force d'industrie et de 
travail. 

Qnaûd totrt le monde obéit et que tout 
le monde travaille, l'état est dans une heu- 
retire ^tuation. C'est la néjcessité, et peut- 
êtte h nkture du climat qui ont donné à tous 
les Chinois une avidité inconcevable pour 
le gaili; et les lois .n'ont pas songé à Tarréter. 
Tout a été défendu, quand il a été question 



* your'nat de Lange ^ en iy2T en 17a a; toxae VâII 
jê6% Vôyffgtt iu Nord , page 363. - 
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d'acquérir par violence; tout a été permb, 
quand il s'est agi d obtenir par artifice ou 
par industrie. Ne comparons donc pas la 
morale des Chinois avec celle de TEiurope. 
Chacun, à la Chine, a dû être attentif à ce 
qui lui étoit utile : si le fripon a veillé à ses 
intérêts , celui qui est dupe devoit penser 
aux siens. A Lacédémone, il étoit permis de 
Toler^ à la Chine, il est permis de tromper, 

CHAPITRE XXI. 

Comment les lois dowent être relatives aux 
mœurs et aux manières. 

Il n^ a que des institutions singulières 
qui confondent ainsi des choses naturelle- 
ment séparées y les lois , les mœurs et les ma- 
nières : mais, quoiqu'elles soient séparées^ 
elles ne laissent pas dWoir entre elles de 
grands rapports. 

On demanda à Solon si les lois qu'il avoit 
données aux Athéniens étoient les meilleu- 
res. « Je leur ai donné, réponditril, les 
(c meilleures de celles qu'ils pouvoient souf* 
« frir ; » belle parole, qui devroit être en- 
tendue de tous les législateurs. Quand la sa- 
gesse divine dit au peuple juif , k Je voui 
ce ai donné des préceptes qui ne sont pas 
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(c bons, » cela signifie qu'ils n'ayoient qu'aoe 
bonté relative; ce qui est Féponge de toutes 
les difficultés que Ton peut Ëtire sur les lois 
de Moïse. 

CHAPITRE XXII. 
Continuation du inéme sujet* 

QuAKD un peuple a de bonnes moëurs, 
les lois deviennent simples. Platon ' dit que 
Rhadamanthe, qui gouyernoit un peuple 
extrêmement religieux, expédioit totis les 
procès arec célérité, déférant seulement la 
serment sur chaque chef. Mais , dit le n^éme 
Platon ^ y quand un peuple n'est pas^ireli* 
gieux, on ne peut faire usage du serment 
que dans les occasioiis où celui qui jure est 
sans intérêt, comme un juge et des témQÎnSÉc 

CHAPITRE XXIII. 

Comment les lois suii^ent les mœurs. 

Dans le temps que les mœurs des Ro* 
mains étoient pures, il n^y ayoit point de loi 
particulière contre le péculat» Quand ce 
crime commença à paroître, il fut trouvé si 



^ Des Lois ^Uw. XXL 
* Ihii, 

18. 
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fîniS^/que d'être condamne à restituet ce 
.<juW iivoil pris ' , fut regardé comme une 
rgFtttdfe peimç ; témoin le jugement de L. Sci- 
pion 

CHAPITRE XXIV. 
CantinuatioH du même sujet, 

r Lbs Ikàb qut donnent la tutelle à la mère 
^ni plus d'attention à la conservation de la 
"p^l^^ne dii |»ipille; celles qui la donnent 
' m ]^luè procbe héritier ont plus d'attention 
'i la conservation des biens. Chez les peut 
plés 'dont les mœurs sont corrompues, il 
■ vaat tnieux donner la tutelle à la mère. Chez 
•ceux où les lois doivent avoir de la confiance 
dans les mœurs, des citoyens , on donne la 
ttttielle à rhéritier des biens, ou à la mère, 
et quelquefois à tous les deux. 

Si Ton réfléchit sur les lois romaines, on 
trouvera que leur esprit est conforme à ce 
que je dis. Dans le temps où Ton fit la lot des 
'Dodze-Tables, les mœurs à Rome étoient 
'adffiùrables. On déféra la tutelle au proche 
: pavent du pupille, pensant que celui4i de- 

« In simplum, 

» Tite-Live , Liv. XXXVflt 
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voit avoir la charge de la tutelle^ qui poi^*- 
voi^ avoir ravamago^de la successiçn. ne 
crut point la vie du pupille en danger^ quoi- 
qu elle fût mise entre le$ ius^ïub 4e celui à 
qui sa mort devoit être utile. M^ig| lorsque 
les moeurs changèrent i Roi^q viJt le3 lé- 
gislateurs changer aussi de faço^ 4ç p^ÇO^ejr. 
Si, dans la suhstil;utipu p;ipil|aif;ç., disent 
Caïuç ' et Justi^iijBn * le Je^tate^ cf aiçt 
que le substitué ue i^qsp^e çmbÀches au 
pupille, il peut laisser à déppuv^art la substi- 
tution vulgaire ' ^ ,et niettre pupiUaire 
dans une partie dq tçptaineut, -q^'çp ne 
pourra ouvrir qu'aprè^i up cçrfc^n. temps- 
Voilà des craintes et dçs pr^cjsmûpps 'mcou" 
nues aux premiers Rpmaip^ 

CHAPITRE XXV. ! 

Continuation du même sufetr 

Là loi romaioe douirà la lii^Uté; 4o #e 
&ire dds dons avan)t le ïmmg^ \ apri^§ ]^ 

i ' ■ i ' — . ■' ' ■ ■■ 11 t»i.u i\\ jii ' .nr.:\ " 
i> Iiutif. liv. II, Tif. iv, parag.'a; la conp^Uon 
à'Otel, kLeyde, i658. 

a Instit. LiV. II, dt Pupil Sùhstît paragr. 3; 
3 La 8ub8titnti<» vulgaire ést iSi un ul ne ptêJtd pas 
Vhéréditéf je lui substitue, etc. Le pupiUaire est ^ Si ut% 
lel meurt avant ta puberté^ je lui substitue, ele» 
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rïagd^ elle ne le prmettoit pins. Cela étoit 
fondé sur les mœnrs des Romains, qui n'é- 
toîent portés an mariage que par la fiugalit^ 
la simplicité et la modestie , mais qui pou- 
' voient se laisser séduire par les soins dômes* 
ti^es, les complaisances et le bonheur de 
toute une vie. 

La loi des Wisîgotlis ' vouloit que le- 
^poux ne pût donner, à celle quil devoit 
i^ouser , au-delà du dixième de ses biens , et 
qu'il ne pût lui ricfn donûér la première an- 
*née de son mariage. Gela venoit encore des 
mœurs An pays : les législateurs vouloient 
arrêter cette jactance espagnole, unkjue- 
inent portée à faire des libéralités excessives 
dans une action d'éclat. 

.Les Romains, par leurs lois, arrêtèrent 
quelques inconvénients de l'empire du 
mondé le plus diu'able, qui est celui de la 
vertu : les Espagnols, par les leurs, vouloient 
empêcher les mauvais effets de la tyrannie ^ 
du monde la plus fragile qui est celle de la 
beauté. ' 



» li?. ni, Tit lyiNiragr. 5. 
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. CHAPITRE XXVI. 

Continuation du même sujeU 
La loi de Théodose et de Valentinien ' 
tira les causes de la répudiation des au« 
cicnnes mœurs ,^ et des manières des iRo- 
mains. Elle mit au nombre de ces ca]ises 
laction d'un mari (jui châtîeroit sa femme * 
d'une manière indigne d une personne ingé* 
nue. Cette cause fut omise dans les lois sui- 
vantes ^ : c'est que les mœurs a voient cban^ 
à cet égard; les usages d'Orient avoient pris 
la place de ceux d'Europe. Le premier eunu- 

re de Timpératrice y femme de Justinien II, 
menaça y dît l'histoire, de ce châtiment 
dont on punit les enfants dans les écoles. Il 
n'y a que des mœurs établies, ou des mœurs 
qui cherchent à s'établir, qûi puissent faire 
imaginer une pareille chose.. 

Nous avons vu comment les lois suivent 
les mœurs : voyons à jprésenf comment les 

mœurs suivent les lois. " , 

. — ï ' , ^ 

» Leg. Vnl, cod. de Repudiis. 

? Et de Ifl loi des Douze-Tables. Voyvi Cioéron, m- 
eondê PhiUppi<iue, 

' Si verherihuSf quœ ingenuià aliéna sunf , afpcienr ' 
lem p'ohaverit 

4 Dans Ui noTeOe 117, Chsp. XlVs 

I 
I 
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CHAPITRE XAVII. 

Comment les lois peUi^nt continuer à for- 
mer les mœurs, les manières et le carac- 
tère d'une nation. 

Les coutumes d'un peuple esclave sont 
une partie de sa semtudç : celles d^un peû- 
pie libre sont une partie de sa liberté. 

J'ai parlé au Livre XI * d'un peuple libre, 
j'ai donné les principes de sa constitution ; 
voyons les effets qui ont dû suivre, le carac- 
tère qui a pu s'en former, et les manières qui 
en résultent. 

Jé ne dis point que le cGmaf n'ait pro- 
duit, en grande partie, les lois, les mœurs 
et les manières dans cette nation : mais je 
dis que les mœurs et les manières de cette 
nation devroient avoir un grand rapport à 
ses lois. 

Comme il y anroit dans cet état dem 
' pouvoirs visibles j la puissance législative et 
Pexécutrice^ et que tout citoyen y ouroît sa 
volonté propre , et feroit VAloir 4 gré son 
- indépendauce, la plupart das geBs auroient 
plus d^affection pour une de ces puissanees 



« Chap VI 
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ijae pour lautre^ le grand aombre n'ayant 
pas ordinairement assez d'équité ni de sens 
pour les affectionner également toutes les 
deux. 

Et comme la puissance exécutrice , dispo^ 
sant de tous les emplois , pourrott donner 
de grandes espérances et jamais de craintes, 
tous ceux qui x)btiendroient d'elle seroieat 
portés à se tourner de son côté^ et blle poiur- 
rbit être attaquée par tous ceux qui n'en es- 
péreroient rien. ! 

Toutes les passions y étant libres, la 
haine, Fenviei la jalousie, Tardenr de s'en- 
ricliir et de se distmguer parQÎfrpîent dazis 
toute leur étendue ;et,si cdaétoitautreiaenti 
l'état seroit c6mme un homme abattu par la 
. maladie, qui n'a point de passions, parce 
qu'il n'a point de forces. 

La haine qui seroit entre les deux partis 
dureroit , parce qu^eQe seroit toujours iai« 
puissante.. 

Ces partis étatit composés d'hommes li- 
bres, si Fun prenoit trop le dessus, leffet de 
la liberté feroit que celui-ci seroit abaissé, 
tandis que les citoyens , comme Iss mains 
tqui secourent le corps, yiendroient relerer 
l'autre. 
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Comme chacine particulièr , toujours m< 
dépendant, sutVroit beancoup ses caprices 
et ses > fantaisies , on changeroit souvent 
de parti; on en abandonneroit un où Ton 
laisseroit tons ses amis, ponr se lier à 
un auti^ dans lequel on trouyeroît tous Ses 
ennemis; et souvent, dans cette nation, on 
. poorroit oublier les lois de 1 amitié et celles 
de la haine. 

Le monarque seroit dans le cas des par- 
dculiers , et contre les maximes ordinaires 
de la prudencé, il seroit souvent obligé de 
donner sa confiance à ceux qui lauroientle 
'phis choqué, et de disgracier ceux qui Tan- 
toient le mieux servi, faisant par nécessité 
ce que les autres princes font par choix. 

On craint de voir échapper un bien que 
Ton sent, que Ton ne connoît guère, et 
qu'on peut nous déguiser; et la crainte gros- 
sit toujours les objets. Le peuple ^roit in- 
quiet sur sa situation, et croiroit être en 
•danger dans les moments même les plus 
sûrs. 

D^âutant mieux que ceux qui s'oppose- 
raient le plus vivement à la puissairce exé- 
cutrice, ne pouvant avouer, lies raoti& inté- 
ressés de leur opposition, ils augmenteroieot 
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les terréurs du p^uj^e, qui ne sauroit jamais 
au juste s^il seroit en danger ou non. Mais 
cela mânie contribueroit à lui faire éviter les 
vrais périls où il pourroit,dans la suite, être 
exposé. 

lecerps législatif ayant la confiance 
du peuple^ et étant plus édairé que lui , il 
pourroîâ le iaire revenir des fiiiaUYaises im* 
pressions qu'on lui auroit données, et calmer 
se^ ûiouVeoieûts. 

, C'eA le grand avantage qu'auroif ce gtui* 
vernement sur les démocraties anciennes ^ 
dam les^uelicd le pâuple avoit une puis 
sance ininaédiate^ car^ lorsque des Orateur» 
Fagitoient , ces ablations avoiont toujours 
lèureiEet. 

Ainsi, quand les terreurs imprimées n'au- 
roient point d'objet «certain, elleâ ne produi- 
roient que de vai^s clameurs et des in jureâ) 
et elles auroient même co bon eflet, qu^lUg 
tendroient tous les tessorts dii geuTetnc- 
ment, et nsndârojfent tous Ir^ citoyens atted* 
tifs. Mais^ si elles naissoient à roccasiondtt 
renversement des lois fondamentales^ elles 
seroîéht aourdeS) fiinéstes^ atroces, et |lro- 
duiroient dès calastrophes. 

Bienlèt on verroit un csime affireux , pen- 
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dant lequel tout se réuniroit contre la puis- 
sance yiolatrice des lois. 

Si, dans le cas où les inquiétudes n'ont 
pasd objet certain, quelque puissance étran- 
gère menaçoit Tétat, et le mettoit en danger 
de sa fortune^ou de sa gloire, pour lors, les 
petits intérêts cédant aux plus grands, tout 
se réuniroit en Êiyeur de la puissance exé- 
cutrice. 

Que si les disputes étoient formées à Foc- 
casion de la violàtion des lois fondameQ- 
taies 9 et qu'une puissance étrangère parût, 
il y auroit une révolution qui ne changeroit 
pas la forme du gouvernement , ni sa con- 
stitution ; car les révolutions que forme la 
liberté ne sont qu'une confirmation de la li- 
berté. 

Une nation libre peut avoir un libéra- 
teur; une nation subjuguée ne peut avoir 
qu'un autre oppresseur. 

Car tout homme qui a assez de force pour 
chasser celui qui est déjà le maître absolu 
dans un état, en a assez pour le devenir lui- 
même. 

Comme, pour jouir de la liberté, il &ut 
que chacun puisse dire oe qu'il pense, et 
que, pour la conserver, il faut enccre que 
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chacan puisse dire ce qu^il pense ^ un ci" 
toyen, dans cet état, diroit et écriroit toat 
ce que les lob ne lui ont pas défendu expres- 
sément de dire ou d'écrire. 

Cette nation, toujours échauilee^ pour- 
roit plus aisément être conduite par ses pas- 
sions que par la raison, qui ne produit ja- 
mais de grands effets sur Fesprit des hommes ; 
et il seroit Êicile à ceux qui lagouvemeroient 
de lui faire Êiire des entrepises contre ses 
véritables intérêts. * 

Celte nation aimeroit prodigieusement 
sa liberté, parce que cette liberté seroit 
vraie; et il pourroit arriver que, pour la dé- 
fendre, elle sacrifieroit son bien, son ai- 
sance , ses intérêts; qu'elle se chargeroit des 
impôts les plus durs, et tels que le prince le 
plus absolu n^oseroit les faire supporter à ses 
sujets. 

Mais, comme elle auroit une connois- 
sance certaine de la nécessité de s y soumet* 
tre, qu^elle payeroit dans Tespérance bien 
fondée de ne payer plus, les charges y se- 
roient plus pesantes que le sentiment de ces 
charges; au lieu qu'il y a des états où le sen- 
timent est infiniment au-dessus du mal. 
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Etië atirok unrctédît sôr, fmé ^u'clh 
M*{*iihtferd{t ft ellé-toêmé, el payeroit 
eMe-tttél«(î. li pourroît airivet (ju-elle entré- 
prendroit au-dessus de ses foires îlatùrellés, 
et fèï^oit raloir conti^ «tinethis d'im- 
më^Câïicbesses de fidtion,<|tlela confiance 
cft îa^àturedé Son gonvememetit tendroieût 

<ktoèfemr lîbètté, eBé ettipran- 
të4t)ft stij^ts ; ét se* sujels, qui ver- 

roientque son crédit seroit perdù si elle étoit 
déiî^ftitisëj àwôiênt Un ftouteaû motif de 
ftîffe deis «flbrts peut ééfbndrc sa liljertê. 

Slk;é*tte aatièn habîtoit une île, elle ne 
séh)R îf)oitit èotKjuéraîite , parce que des 
(jô^qtrètes séparées Tafibibliroient. Sî lé ter- 
rain d^ cetté île étoit bon, elîè lè seroit en- 
core tifioins^ parce qu'elle naurok 'pas besoin 
de la guerre pour s'enrichir. Et comme au- 
cùft cîtoyeti tie dépcndroil dun autre ci- 
toyètij chôdun feroit pltis de das dé sa liberté 
(Jéé lèt gloftHfr dé quelques Éffoyens , ou 
d*«ii sètil > ' . 

Là, ôft l^gât'déiîcfh ks Homttièsde guerre 
cdôiïÈie dès gens i'iin itlétief ^ul peut ôtr j 
utile l^tëofcftentdângerèux, comme des gens 
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àtmt )es se^îces sont talioFte^x peur la na- 
ûoo mén^ ^ et ks q^iUjiàs cÂyU^s y s^^exU 

Cette nation , que la paix et la liberfii 
ren^roient aisée^ a^aachie ùts pr<i]ugés 
destructeurs, seroîi pprtéie à ^ey^ir CQSft- 
^rçante. Si çlle avoit qu^lq^'u^ de ces 
«^baiidiçes priwitiTfiS quj feitçi 
de 4»$ chpsqs auxquelles I4 «a^ip de Vq^ 
vri&t donne g)apd prix, aile poorroit 
faire des établissem^ts pro>pre^. à sa procu- 
rer la jouissancè de ce àqii 4i9 ciel ()ans 
toute son étendue. 

Si cette nation' éloît située vers le nord ^ 
et qu'elle eût un grand nombre de denrées 
superflues, comme elle manqueroit aussi 
d'an gmod nombre de mat^h^indises que 
sou clioi^t lui re&s^roit, eUe feroit iin com- 
merce nécessaire, m^uç grand, avec les peu- 
ples du midi; et, cjbioîsiésaat les étatç qu'elle 
favorkeroit d uu jeiop^neree ay£U)tageux,elie 
feroit dçs baifés répiproquemeut 4^1!^ avec 
la m\im qu'elle ai;rpit cboisip, 

Daos up éUA m côté Topulence 
serait eatfèm^y et de latitre les i^àpôis ex- 
cessifs, on ne pourrait guère vivre sans 
industrie avec mxe fortune bornée. Bien des 

ig. 
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gens , sous prétexte de voyages ou de santé, 
s'exileroient de chez eux, et iroient cher- 
cher Tabondance dans les pays de la servi* 
tude même. 

Une nation commerçante a un nombre 
prodigieux' de ptits intérêts particuliers; 
elle peut donc choquer et être choquée 
d'une infinité de manières. Celle-ci devien- 
droit souverainement jalouse, et elle s'affli- 
geroit plus de la prospérité des autres qu'elle 
ne jouiroit de la sienne. 

Et ses lois, d'aiUéurs douces et faciles, 
pourroient être si rigides à l'égard du com- 
merce et de la navigation qu^on feroit che4 
elle, qu'elle sembleroit ne négocier qu'avec 
des ennemis. 

Si cette nation envoyoit au loin des colo- 
nies, elle le feroit plus pour étendre son 
commerce que sa domination. 

Comme on aime à établir ailleurs ce qu'on 
trouve établi chez soi, elle donneroit aux 
peuples de ses colonies la forme de son gou* 
vemement propre j et , ce gouvernement 
portant avec lui la prospérité, on verroit 
se former de grands peuples dans les forêts 
même qu'elle enverroit habiter. 

Il pourrait être qu'elle auroît autrefois 
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subjugué une nation voisine ^ui, par sa si- 
tuation, la bonté de ses ports, la natui^e de 
ses* richesses, lui donneroit de la jalousie : 
ainsi , quoiqu'elle lui eût donné ses propres 
lois, elle la tiendroit dans une grande dé- 
pendance, de Ëiçon que les citoyens y se- 
roient lil res, et que l'état lui-même seroit 
esclave. 

L^état conquis auroit un très-bon gouvep^ 
nement civil, mais il seroit accablé par le 
droit des geiis; et on lui imposeroit des lois 
de nation à nation, qui seroient telles, que 
sa prospérité ne seroit que précaire, et seu- 
lement en dépôt pour un maître. 

La nation dominante habitant une grande 
fie, et étant en possession dun grand com- 
sn^t^, auroit toutes sortes de &cilités pour 
avoir des forces de mer : et, comme la con- 
eervation de sa liberté demanderoit qu'elle 
n'eût ni places, ni forteresses, ni armées de 
terre, elle auroit besoin d^une armée de mer 
qui la garantît des invasions; et sa marine 
seroit supérieure à celle de toutes les autres 
puissances , qui , ayant besoin d'employer 
leurs finances pour la guerre de terre, n'en 
auroient plus assez pour la guerre de mer. 

L'empire de la mer a toujours donné au:i 
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peaples qui Yant possédé une fierlé nalsi» 
rdle, parce €[ue, ^e sentant capables d'm* 
çulter partout, îls croient <jue leur poavotr 
Il a pas plus de bornes (jue TOcéan. 

Cette nation poufreît ayoir une grande 
influence dans les affaires de ses vfÂsins: car ^ 
€omme eSe n Wploîrdt pas s^ puissance i 
conquérir, on rechercheroit plus son amitié^ 
et Ton craindroit plu& sa haine que Fineon- 
stance de son gouvernemenl et son agi- 
tation inlérieure ne sembleroie^t le pro^ 
mettre. 

Ainsi ce seroit Iç destin de la puissance 
exécutrice, d'être presque toujours inquié- 
tée au dedans, et respectée au dehors. 

S'il anivoît que cette nation devînt , en 
quelques occasions, le centra des négocia- 
tions de l'Europe, elle y porteroil un pèu 
plus de probité et de bonne foi que les au- 
tres , parce que , ses ministres étant souvent 
obligés de justifierjeur conduite devant an 
conseil populaire,leursnégociationsnepour- 
roient être sea^ètes, et ils seroiept forcés 
d'être à cet égard un peu plus honnêtes 
gens. 

De plus, comme ils seroient en quelque 
façon garants des événements qu'eue Gon- 
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doito détoornée pôturroit &ire naître^ le pliia 
sûr pour eax moit de prendre e plas dirait 

Sî les nobles avoiest eu dans de certaine 
icmps liâ pouToir immodéré dao3 la nation, 
et que le monarque eàl trouvé le moyen de 
les abaisfier en élevant le peuple, le point de 
l'extrême servitude auroit été entre le mo- 
ment de l'abaissement des grantls et celui où 
le peuj^e auroit commencé a sentir son pou- 
voir. 

11 pourroit être que cette nation , ayant 
été autre&iis soumiae à un pouvoir aibi- 
traire, en auroit, en plusieurs occasions, 
conservé le style, de manière que, sur le 
fond d'un gouvernement libre | on veiroit 
souvent la forme d'un gouvernement absoli^. 

Â legard de la religion, comme dans net 
état chaque citoyen auroit sa volonté propr e , 
et seroit par couséquent conduit par ses pro- 
pres lumières ou ses fantaisies, il arriveroit, 
du que chacun auroit beaucoup d'indiflë- 
rence pour toutes sortes de religions de quel- 
ques espèces quelles fussent, moyennant 
quoi tout le monde seroit porté à embrasser 
la religion dominante} ou que Ton seroit 
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zélé pour la religion en général, moyennant 

«jnoi les sectes se multipUerment. 

Il ne seroit pas impossible (jn'i. j eût 
dans cette nation des gens qui n'aoroient 
point de religion y et qui ne voudroi^t pas 
cependant souflBrir qu'on les obligeât à chan- 
ger celle qu'ils auroient , s'ils en ayoient une; 
car ils sentiroient d'abord que la vie et les 
biens ne sont pas plus à eux que leur manière 
de penser, et que qui peut ravir Tun peut 
encore mieux 6ter Tautre. 

Si parmi l'es diflërentes religions il y en 
âvoit une à rétablissement de laquelle on: 
eût tenté de parvenir par la voie de l'esdar 
Vage ^ elle y seroit odieuife, parce que^ 
V co^me nous jugeons des choses par les liai- 
sons et les accessoires que nous y mettons , 
celle-ci ne se présenteroit jamais à l'esprit 
avec l'idée de liberté. 

Les lois contre ceux qui profeâseroiem 
cette religion ne seroient point sanguinaires; 
car la liberté n*imagtne point ces sortes de 
peines : mais elles seroient ^i réprimantes^ 
qu'elles faroient tout le mal qui peut se faire 
de sang-£:oid« 

Il pouxToit arriver de mille manières que 



\ 
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le dergë auroit si peu de crédit, que les au- 
tres citoyens eu auroient dayantage. Âinsiy 
au lieu de se séparer , il aimeroit mieux sup» 
porter les mêmes charges que les laikjueSy et 
ne faire à ce t égard qu'un même corps : mab , 
comme il chercheroit toujours à s^altirer le 
respect du peuple, il se distingueroit par une 
yie plus retirée , une conduite plus résenrée ^ 
et des mœurs plus pures. 

Ce clergé, ne pouvant prot^er la reli- 
gion, ni être protégé par elle, sans force 
pour contraindre, chercheroit à persuader : 
on yerroit sortir de sa plume de très-bons 
ouvrages pour prouver la révélation et la 
providence du grand Etre. 

11 pourroit arriver qu'on éluderoit ses 
assemblées, et qu'on ne voudroit pas lui 
permettre de corriger ses abus mêmes; et 
que, par un délire de la liberté, on aimeroit 
mieux laisser sa réforme impar&ite que de 
souffirir qu'il f&t réformateur. 

Les dignités, disant partie de la consti* 
tutîon fondamentale , seroient pins fixes 
qu'ailleurs : mais , d'un autre côté, les grands, 
dans ce pays de liberté, s'approcheroient 
plus du peuple; les rangs seroient donc plus 
aépaiés, et les personnes plus confondues. 
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Ceux qui gouvenieiit, ayant n^c pais- 
§amce qui se remonte, pour ainsi ibve, et se 
reÊùt tous les jours, aoroîept phis «Tégaids 
pour ceux qui leur sont utiles que pour ceux 
i les divertissent : aîosi oâ^ y yerrok peu 
courtisans, de flotteurs, de complaisans^ 
enfin de toutes ces sortes de gens qui font 
payer aux grands le vide mâqiede.leur esprit. 

On n'y estimeroit guère les hommes par 
des talents ou des attrihuts friyoles, mais 
par des qualités réelles ; et de ce genre il n'y 
en a que deux , les richesses et le mérite per» 
sonnel. 

n y auroit un luxe soHde, fendë, non 
pas sur le raffinement de la vanité, mais sur 
celui des besoins réels; et Ton ne .cherche?» 
roit guère dans les choses que les plaisirs 
que la nature y a mis. 

On y jouiroit d'un grand superflu y et ce- 
pendant les choses frivoles y seroient pros- 
crites ; ainsi plusieurs, aya^it plus de bien 
ue d'occasions de dépense, l'eflaploÎToient 
^une manière bizarre ^ et, di^ii^ cette na- 
tion, il y auiroit plus d esprit que de goût. 

Comme on seroit toujours occupé de ses 
intérêts, on n auroit poinf cett6 politesse 
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qui est ïondie sàr i oisiveté; et réellémenf 
en Q^éîi aùmt pas le temps. 

L^éptM|ae de la pcilitesse des Kômains est 
la même que odils de Rétablissement du pou- 
Toir arbitraire. Le gouvernement absolu 
produit loisiveté, et Toisiveté fait naître la 
politesse. 

Plus il y a de geHs dans une nation qui 
ont besoin d^avdir des niénagoments entre 
eux et de ne pas déplaire, plus il y a de por 
titesse. Mais c'est plus la politesse des mœurs 
que celle des manières qui doit nous distiu-^' 
guer des peuples barbares . 

Dans uiie ùation pu tout homme , à sa' 
manière, prendroit part à radministration, 
de Fétat^ les femmes ne devroient guère 
YÎvre avec les hommes* Elles seroierit donq 
modesties, cW'à^re, tij»idcs : cette timi-î 
dîté feroit leur vertu, tandis que les homme» 
sans galanterie se jetteroienl dans une dé-, 
baucbé qtiî leur labseroit toute leur liberté 
et leur loisir. 

Les lois, n'y étant pas feitcs pour un parr 
ticuiier jrfiw que pdur un au<:re, chacun £^ 
regarderoit comme monarque: et les hom 
mes, dans cette nation, seroient pl^t6t dis 
confédérés que des concitoyens, 
a. 90 
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: Si le climat ayoit donné à bien dés gen» 
un esprit inquiet et des vues étendues , dans 
nn pays où la constitution donneroit à tout 
le monde une part au gouyernement et des 
intérêts politiques, on parleroit beaucoup 
de politique; on yerroit des gens qui passe- 
roient leur vie à calculer des événements, 
qui , vu la nature des choses et le caprice de 
la fortune, c^est-à-dire, des hommes, ne 
sont gûère soumis au calcul. 

Dans une nation libre , il est très-souyent 
indifférent que les particuliers raisonnent 
bien ou mal; il suBit qu'ils raisonnént : de 
là sort la liberté, qui garantit des effets de 
ces mêmes raisonnements. 

De lÀême , dans un gouvernement despo- 
tique , il est également pernicieux qu'on 
rdisonne bien ou mal ; il suffit qu'on raisonn c, 
pour que le principe du gouvernement soit 
choqué. 

Bien des gens qui ne se soucleroient de 
plaire à personne ^ s'ahandonneroient à leur 
humeur. La plupart , avec de l'esprit , se- 
roient tourmentés par leur es^prit même : 
dans le dcdain ou le dégoût de toutes cho- 
fes, ils seroient malheureux avec tant de su- 
jets de ne l'être pas. 
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Âacmi citoyen ^e craignant ^ucun ci* 
toyen, cette nation seroit fière; car la fierté 
des roifi n est 'fon4ée que sur leur indépeq- 
dance. 

Les nations Gbres sont superbes, les au« 
très peuvent plus aisément être vaines. 

Mais ces hommes si fiers , vivant beau* 
coup avec eux-mên;ijes, se trouveroient sour 
vent au milieu de gens inconnus ; ils se-r 
roient timides ; et Ton verroit en eux , la 
plupart du temps ^ un mélange bizarre de 
mauvaise honte et de fierté. 

Le caractère de Ja natiop paroîtrpit sur- 
tout dans leurs ouvrages d^esprit , dans les- 
quels on verroit des gens recueillis , et qui 
auroitnt pensé tout seijils. 

La société nous apprend à sentir les ridi- 
cules ; la retraite nous rend plus propre^» à 
sentir les vices^ Leurs écrits satiriques se- 
roient sanglants; et Ion yerroitbien des Ju 
venais che:s eux Rivant d'avoir trouvé up 
Horace. 

Dans les monarchies ei^trémement abso- 
lues, les historiens trahissent la vérité, parce 
qu ils nWt pas la liberté de la dire : dans les 
états extrêmement libres , ils ti^ahissent la 
vérité à cause de leur liberté même j quî * 
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produisant toi] jours des divisions , Ëiit qae 
chacun devietit aussi ésdaye des préjugés 
de sa faction qu^il le seroit d^un despote. 

Leurs poëtes auroient plus souvent cette 
rudesse originalé de l'iiH^ention qu^une cer- 
taine délicatesse qtM «krniè le goût : on y 
trouveroit qùel^ (àlc»l« appToch^oit 
plus de la force de Mkh«l-A&ge que de la 
grâce de Raphaël. 
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AVEC LE COM])kEBCE, iCONSiDÉRÉ DANS SA 
' WATURE ET ^ES DISTINCTIONS. 

- , • Docuit (qu» maziini^ AUa*. 

CHÀPITRË PREsilER. 
Du commerce. " 

LiXS tnati%ré3'^ sniyènt demanâerdent 
d'étTQ traitées avec plus d'ëtendue ; m^îâ la 
nature de cet ouvrage nç le peWet pas. Je 
voudrcS$ cbuV sur une rivîère tr^injuillc i 
je suis entfalné par un tow;en^. 

Le commerce guérît des préjugés des!rttc- 
ieurs , ét c'e.4t pret^ûe unerègle géûérâle que, 
partout o& il y a dés moèurs douces > il y a 
da commence', et que partQUt où il y a du 
commerce , ^ y a des moeurs douces. 

Qu oûne s etdnne donc point si «os mœurs 
sont moins féroces qu^elIes nel etoient autre- 
fois. Le commerce a fait que la connolssance 
des mœtirs de toutes les nations a pénétré 
partout : on les a comparées entre elles, et 
il en a résulté de grancU biens 
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On peat dire qae les lois du commerce 
perfectionnent les moeurs^ par la même rai< 
son qae ces mêmes lois perdent les mœm^ 
Le commerce corrompt les mœurs pures 
c'étoit le sujet des plaintes de Platon : il po- 
lit et adoucit les mœttrs barbares , comme 
nous le voyons tous les jours, 

CHAPITRE M. , 
I)e l'esprit de compfierce. 

L'EFFETnaturd du conunerceest de por- 
ter à la paix. Deux natious îjui négocient en- 
semble se rendent réciproqjLiement dépen^ 
dantes : si l'une a intérêt d^acteter, l'autre a 
intérêt de vendre v et toutes les unions sont 
fondées sur des besoixis miïtuels. 

Mais, si Fesprit de commerce ttnit les na^ 
tions, il n'unit pas de même les pi^rticuliers. 
Nous voyons que , dans les pays ^ où l'on 
n'est afikté que de Fesprit de commerce , on 
trafique de toutes les actipps hiimakute et de 



' Céawc dit des Ganlob, ^pie-le Toisina^ ekle côm- 
iDCrce de Mar«}eille les ayo»nt g^tés de Êiçqii qu'eux, qui 
outrefois avoîent toujours vaincu, les Germains, leur 
^(Mont devenus inférieurs. (Guxrits its Gauiet, Liv. VI.) 

a La EEpIiandew 
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toutes les yertus morales : les plus petites 
choses, celles que rhumanité demande, s'y 
font ou s'y donnent pour de Taisent. 

L'esprit de commerce produit dans les 
hommes un . certain sentiment , de justice 
exacte, oppos<S dun côté au brigandage, et 
de Tautre à cesyertus morales qui font qu'on 
ne discute pas toujours ses intérêts ayec ri- 
gidité, et quon peut les négliger pour ceux 
des autres. 

La privation totale du commerce produit * 
au contraire le brigandage, qu'Aristote met 
au nombre des manières d'acquérir. L'esprit 
n'en est point.opposé à de certaines vertus 
morales : par exemple , ThospitaUté , très- 
rare dans les pays de commerce , se trouve 
admirablement parmi les peuples brigands. 

C'est un sacrilège chez les Germains^ dit 
Tacite , de fermer sa maison à quelque 
homme que ce soit, connu ou inconnu. Ce- 
lui qui a exercé l'hospitalité ' envers un 
étranger va lui mimtrer une autre maison 
oà on l'exerce encore , et il y est reçu avca 



< Et qui moià hospes fuerat^ monttrtxfor hospitii ( De 
Moribiis Gcm.) Voyes «i8« César, Guçre âet Gaule», 
Uv.Vl. 
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la même humanité. Ma», lorsque les Ger« 
mains eurent fondé des royaumes , Thospi- 
talité leur devint à charge. Cela paroît par 
deux lois du code ' des Bourguignons, dont 
Tune inflige ime pein« à tout Barbare qui 
iroit montrer à un étranger la maison d un 
Romain , et Tautre règle , que celui qui rece- 
vra un étranger sera dédommagé par les ha- 
bitants, cbacuu pour sa quote-part. . 

CHAPITRE III. 
De la pauvreté des peuples. 

Il j a deux sortes de peuples pauvres : 
ceux que la dureté du gouyememeut aien- 
dus tels ; et ces geps-là sont incapables de 
presque aneusie vertu, ptrcq que Icor pau- 
vreté âiit une partie de ie^r servitude : les 
autres ne sont pauvres que parœ qu'ik ont 
dédaigné , ou parce qu'ils u'oni pas coj^nu 
les commodités de la vie ; jf^oennci pmvent 
faire de grandes dibses^ patee que (çette pau- 
vreté Élit tuie partie de.lnir £beir|é. 



» Tît. 3XXVHI. 
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CHAPITRE IV. 

Du commerce dans les divers gout^rne^ 
ments. 

Le commerce a da rapport avec la con- 
stitution. Dans le {[ouvemement d'un seul, 
il est ordinaiiemeat fondé sur le luxe ; et, 
quôiqnll le soit aussi sur les besoins réels, 
son objet principal est de procurer à la na- 
tion qui le fidt tout ce qui peut servir i son 
orgueil, à ses délices et à ses £intaisies. Dans 
legoinreiaemtnt dr-plusieurs^ il est plus sou- 
mat fimdé sur l'économie. Les négociauls, 
ay^&t Tosil jur toutes les nations de la terre , 
porteniL à l'une ce qu'ils tirent de Tautre. 
C^BSt ainsi: que les répul>liques de Tyr, de 
Carthage, d'Athènes, de Marseille, .de Flo- 
nnce, de Venise et de Hollande, ont lait le 
OMomerce. 

ûrtte «spéœ de trafic nogacde le gourer- 
ncmfint de plusieurs pansoinature, et- le mo- 
narchique par occasion : car, comme U n^est 
fimdé'que sur la pratique de gagner peu , et 
même de gagner moins qu'auQUQe autrje na- 
tion , et de ne se dédommager qu en gagnant 
continuellement, il n'est guère possible qu'il 
puisse être &it par un peuple diez qui le 
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luxe est étaUi , qoi dépense beaucoup j et 

qm ne voit que de grands objets. 

C'est dans ces idées que Cicéron ' dîsoit 
à, bien : « Je n'aime point qu^un même peu- 
ci pie soit en même temps le dominateur et 
a le &cteur de Fanivers. n En effet, il fau- 
droit supposer que chstiqoe particulier dans 
œt état, et tout l'état même, eussent toUr 
jours la tête pleine de grands projets , et 
cette même tête remplie de petits; ce qui 
est contradictoire. 

Ce n'est pas que , dans ces états qui sxùh 
mtentpar le commerce d'économie,. on ne 
Ëisse aussi les plus grandes. entreprises, et 
que Ton n'y ait une hardiesse qui ne se 
trouve pas dans les monarchies : en voici la 
raisoUe 

Un commerce mène & l'autre , le petit au 
médiocre, le médiocre au grand; et celui 
qui a eu tant djanviè de gagner peu se met 
dans une situatitaroù il n'en a pas moins 
de gagner beaucoup. 

De plus, les grandes entreprises des né- 
goi^nts sont toi^ours nécessairement mè- 

* NbU) ewndem pofu^ttm tmpetatortnt ét porlîlorem 
ms€ Utranm^ ( De BepubL Lik IV.) 
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lées avec les affidres publiques. Mais, dans 
les monarcliies, les affiûres publiques sont , 
la plupart du temps , aussi suspectes aux 
marchands qu'elles leur paroissent sûres 
dans les états républicains. Les grandes en- 
treprises de commerce ne sont donc pas pour 
les monarchies^ mais pour le gouvernement 
de plusieurs. 

En un mot, une plus grande certitude de 
sa propriété, que Ton croit avoir dans ces 
états, fait tout entreprendre ; et, parce qu'on 
croit être sûr de ce que Ton a acquis, on ose 
l'exposer pour acquérir dayanti^e; on ne 
court de risque que sur les moyens d'acqué- 
rir : or les hommes espèrent beaucoup de 
leur fortune. 

Je ne yeux pas dire qu'il y ait aucune mo- 
nairchie qui soit totalement exclue du com- 
merce d^économie ; mais elle y est moins 
portée par sa nature. Je ne yeux pas dire 
que les républiques que nous connoissons 
soient entièrement privées du commerce du 
luxe yi mais il a moins de rapport à leur cour 
.stitution. 

Quant à l'état despotique, H, est inutSEa 
d en parler. Règle générale : dans une na-^ 
tion qui est dans la .servitude^ on travaille 
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plas i conserver qu à aoqiràù^ dans ime na- 
tion libre, on travaille f\às i aequéiir qu'à 
conserver. 

CHAPITRE V, 

Z?«j peuples qui onl fait le ^Qinmerçe 
d'4çonofnie. 

Marseille, retraite nécessaire au millea 
d'une mer orageuse; Marseille , ce lieu où 
tous les vents 9 les bancs de la mer, la dis- 
■position des cètcs, ordonnent de toucher, 
' fut Iréquentée par les gens de mer. La stéri- 
lité * de sen territoire dét^rmii^a ses citoyens 
au Jcomfnerce d'économie. Il feUot qu'ils fus- 
^scnt îaborteux , pour suppléer à la nature 
qoi se reinsoit; qu'ils fassent pistes, pour 
'Vivre parmi les nations barbares qui dévoient 
iaîre leur prospérité J qu tls fussent modérés , 
pour que kur gouvei*hément'*fât tonjoui^s 
tranqtffllé*, enfin, qu-ils cuisent dos niœucs 
•H frugales , j^our qû% pu^bt toujours^ Vivre 

commerce qtiTIs'fcimservteroMrf plus 
«ûrcmeni lorsqu'il sercrîî !i oins avantaigeux. 

On a vu partout la violence et laNreatatîen 
^bùriér naissance au cotemerce d ^êoî^omîe, 

- y laatija f Lit. ZUXL , Chap^ lut ./ 
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lorsque les hommes sont contraints de se ré- 
fugier dans les marais, dans les iles, les bas- 
fonds de la mer, et ses écueils même. C est 
ainsi que Tyr, Venise et les villes de Hol- 
lande furent fondées ; les fugitifs y trouvè- 
rent leur sûreté. Il fallut subsister-, ils tirè- 
rent leur subsistance de tout Funivcrs. 

CHAPITRE VI. 
Quelques effets d'une grande navigation. 

Il arrive quelquefois qu'pne nation qui 
fait le commerce d'économie, ayant besoin 
d'une marchandise d'un pays qui lui serve 
de fonds pour se procurer les marchandises 
d'un autre, se contente de gagner très-peu, 
et quelquefois rien sur les unes , dans l'es- 
pérance ou la certitude de gagner beaucoup, 
sur les autres. Ainsi , lorsque la Hollande 
faisoit presque seule le commerce du midi 
au nord de l'Europe , les vins de France , 
qu'elle portoit au nord, ne lui servoient, en 
quelque manière, que de fonds pour faire 
son commerce dans le nord* 

On sait que souvent, en Hollande, de 
certains genres de marchandises venues de 
loin ne s y vendent pas plus cher quHls n'ont 
coûté sur les lieux méij^es. Voici la raison 
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qu'on eai donne : un capitaine <juï a besoin 
ne lester son vaisseau, prendra du marbre ; 
il a besoin de bois pour Tarrîmage, il en 
achètera ; et, pourvu qu'il n'y perde rien , il 
croira avoir beaucoup fait. C*est ainsi que la 
Holtandé â aussi ses carrières et ses forêts. 

Noii - seulement un commerce qui ne 
donne rien pëut être utile; uA commerce 
n^êm^ âé^vanfageux peut Fétre. J'ai ouï dire 
en Hollande que la pêche de la baleine, en gé- 
néral, ne rend presque jamaîis cequ elle coûte: 
mais ceux qui ont été employés à la con- 
struction du vaisseau j ceux qui ont fourni 
les agrès , les apparaux , les vivres , sont 
aussi ceux qui pi^ennent lé principal intérêt 
i cette pêche. Perdissent-ils sur la pêche , ils 
ont gagné sur les fournitures. Ce commerce 
est une espèce de loterie, et chacun est sé- 
dijLÎt par l'espérance dW billet noir. Tout lé 
monde aime à jouer; ét les gens les plus sau- 
ges jouent voloijtîers, lorsqu'ils ne voient 
point les apparences du jeu, ses égarements, 
ses violences, ses dissipations, la perte du 
temps , ét même de ^oiiitç la vîç. 
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CHAPITRE VII. 
Esprit de l'Angleterre sur le commerce. 

L'Angleterre h a guère de tarif réglé 
avec les autres uatiaqs ; son tarif change , 
pour ainsi dire, à chaque parlement, par lés. 
droits particuliers qu'elle ôte^ ou qu'elle im- 
pose. Elle a voulu encore con3erver sur cela 
son indépendance. Souverainement jalouse, 
du commerce qu^on &it chez elle , elle se 
lie peu par des traités , et ne dépend que de 
ses lois. 

D'autres nations ont fait céder des inté- 
rêts du commerce à des intérêts politiques : 
çelle-ci a toujours &ît céder ses intérêts po* 
litiques aux intérêts de son commerce. 

C'est le peuple du monde qui a le mieux 
su se prévaloir à la fois de ces trob grandes 
choses, la religion, le commerce et la li- 
berté. 

CHAPITRE VIII. 

Comment on a géné quelquefois le com- 
merce d'économie. 

Oy a fait y dam de certaines monarchies, 
des bis très-propres à abaisser les états qui 
font le commerce d'économie. On leur a dé^ 
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fenda d'apporter d'autres marchandisL 
celles du cru de leur pays : on ne leur ^ 
mis de venir trafi(juer qu'avec des n.' 
de la &liriqne du pays où ils viennent. 

n Êiut que Tétalqui impose ces lois v 
aisément faire lui-même le commerce : 
eda , il se fera pour le moins un tort év 
raut mieux avoir affaire à une natioii 
exige peu, et que les besoins du cornu • 
rendent en quelque façon dépendant 
une nation qui, par Tétendue de ses vi 
de ses affaires, sait où placer toutes les 
ehandises superflues; qui est riche, ei 
se charger de beaucoup de denrées; C| 
payera promptcment; qui a, peur ains. 
des nécessités d'être fidèle ; qui est pac^ 
par principe; qui cherche à gagner, e. 
pas à conquérir : il vaut mieux , dis- je , . 
i^aire à cette nation qu'à d'autre toi. 
rivales, et qui ne douneyoient pas toi 
avantages, 

CHAPITRE IX, 
De l'exclusion en fait de commet, 

La vraie maxime est de n'exclure a 

nation de son commerce sa 
raison^* Les Japonoi^ ne 



1 esses partî- 
puWi(jues. 
ce ne peut 
1 prince. Je 
05 toujours 
iraerce d'é- 
L si graadcâ 
portée de$ 
< ux de ne 
lusîfslalî- 
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3 impôts, 
le ce luxe 



Digitized by 



a^ô DE l'esprit des LOI&x 

avoif données j ou à faire sur ces choses un 

commerce désavantageux. 

CHAPITRE X. 

Etablissement propre au commerce 
d^économie. 

Dans les états qui font le commerce d^é- 
conomie, on a heureusement établi des bao^ 
ques qui, par leur crédit, ont formé de notir 
veaux signes des valeurs. Mais on auroit tort 
de les transporter dans les états qui font h 
commerce de luxe. Les mettre dans des pays 
gouvernés par un seul, c'est supposer l'ar- 
gent d'un côté , et de Fautre la puissance : 
c'est-à-dire , d'un côté , la faculté de tout 
avoir sans aucun pouvoir ; et , de l'autre , le 
pouvoir avec la faculté de rien du tout. Dans 
un gouvernement pareil, il] n'y a jamais eu 
que le pi^ince qui ait eu ou qui ait pu avoir 
un trésor; ^t partout où il y en a un, dès 
qu'il est excessif, il devient d'abord le trésor 
du prince. 

Par la même raison, les compagnies de 
négociants qui s'associent pour un certain 
commerce, conviennent rarement au gou- 
vernement d'un seul. La nature de ces com- 
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pagnies est de donner aux richesses parti- 
culières la force des richesses publi(jues. 
Rlaîs, dans ces états, cette force ne peut 
se trouver que dans les n^gins du prince. Je 
dis plus : elles ne conviennent pas toujours 
dans les ëtats où l'on fait le commerce d'é- 
coixoxnie; et, si les affiiires ne sont si grandes 
'çi^«lles soient au-dessus de la povtée de$ 
particuliers, on fera encove mi^ix da qe 
point gêner par des privilèges exclusifs la li- 
berté du commerce. 

CHAPITRE XL 
Continuation du même sujet. 

Davs les états qui font la commerce d^én 
conomie ,.on peut établir un port franc. L'é- 
conomie de letat, qui suit toujours la fruga» 
lité des particuliers, donne, pour ainsi dire i 
Fâme À son coHunerce d'économie. Ce qu'il 
perd de tributs par rétablissement dont 
nous parlons est compté par ce qu'il pe^l 
tirer de la richesse industrieuse de la répi*- 
blique. Mais, dans le gouvernement monar- 
chique , de par£ils établissements seroient 
contre la faisons ilsn^urûiept d'^^lre effet 
que de soulager le luxe du poids dm impôts. 
On se priveroit de l'uTiique bien que ce luxo 
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peut procurer, et du seul frein ^ue, dans 

une constitution pareille, il puisse recevoir. 

CHAPITRE XII. 
De la liberté du commerce* 

La liberté du commerce n'est pas une fa- 
culté accordée aux négociants de faire ce 
qu'ils veulent; ce seroit bien plutôt sa servi- 
tude. Ce qui gêne le commerçant ne gêne 
pas pour cela le commerce. C^est dans le 
pays de la liberté que le négociant trouva 
des contradictions sans nombre ; et il n'es! 
. jamais moins croisé par les lois que dans le 
pays de la servitude. 

L'Angleterre défend de faire sortir ses 
laines; elle veut que le charbon soit trans- 
porté par mer dans la capitale; elle ne per- 
met point la sortie de ses chevaux, s'ils ne 
sont coupés; les vaisseaux ' de ses colonies 
qui commercent en Europe doivent mouiller 
en Angleterre. Elle gêne le négociant, mais 
c'est en faveur du commerce^ 



* Acte de na^gation de ■ 1 660. Ce n*a été qu*en tempe 
de gueire que ceux de Bpston et de Philadelphie ont ei>^ 
voye' leurs vaisseaux en droiture jusque dans la Méditera 
raiie porter leurs denrées. 
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CHAPITRE XIII. 

Ce qui détruit cette liberté. 

L& où il y a da commerce, il y a des doua • 
nés. L'objet du commerce est Texportation 
et l'importation des marchaDdises en faveur 
de létat; et lobjet des douanes çsi un certain 
droit sur cette même exportation et importa- 
lion, aussi en Ëtyeur de Tétat. Il faut donc (juo 
}'état soit neutre entre sa douane et son com- 
merce^ et ^u^il fasse en sorte que ces deux 
choses ne se croisent point; et alors pn y jouit 
de la liberté du commerce. 

La finance détruit le commerce par ses 
injustices, par ses yexations^ par l'excès de 
ce qu^elle impose : mais elle la détruit en- 
core, indépendamment de cela, par lesdiflS- 
cultés qu'elle fait naître, et les formalités 
qu'elle exige. En Angleterre, où les douanes 
sont en régie, il y a une facilité de négocier 
6ingulière : un mot d'écriture fait les plu3 
grandes afiaires; il ne faut point que le mar« 
chand perde un temps infini, et qu'il ait des 
commis exprès pour faire cesser toutes les 
difficultés des fermiers, ou pour s'y sou* 
mettre. 
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CHAPITRE XIV. 

Des lois de commerce qui emportent la con- 
fiscation des ma^'chan'Vises. 

La grande cliartre des Anglais défend de 
saisir et de confisquer^ en cas de guerre, les 
marchandises des négociants étrangers, à 
moins que ce ne soit par représailles. Il 
est beau que la nation anglaise ait fait de 
cela un des articles de sa liberté. 

Dans la guerre que TEspagne eut contre 
les Anglais en 1740, elle fit une loi * qui 
punissait de mort ceux qui introduiroienl 
dans les états d'Espagne des marchandises 
d'Angleterre^ elle infiigeoit la même peine à 
ceux qui porteroient dans les états d'Angle- 
terre des marchandises d'Espagne. Une or- 
donnance pareille ne peut , je crois, trouver 
de modèle que dans les lois du Japon. Elle 
choque nos mœurs, Tesprit du commerce, 
et l'harmonie qui doit être dans la propor- 
tion des peines; elle confond toutes les 
idées, faisant un crime d'état de ce qui n'est 
qu'une violation de police. 



* Publiée à Cadix au mois de mars 1 74 
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CHAPITRE XV. 
De la contrainte par corps. 

SoLON ' ordonna à Athènes qu^on n'obli- 
geroit plus U corps pour dettes civiles. Il 
tira cette loi d'Egypte * ; Boochoris Fayait 
faite, et Sésostris layoit renouvelée. 

Cette loi est très-bonne pour les affaires' 
civiles ordinaires; mais nous avons raison 
de ne point l'observer dans celles du com- 
merce ; car les négociants étant obligés de 
confier de grandes sommes pour des temps 
souvent {ort courts , de les donner et de lea 
reprendre, il faut que le débiteur remplisse 
toujours au temps fixé ses engagements; cti 
qui suppose la contrainte par corps. 

Dans les affaires qui dérivent des cofOr 
tràts civils ordinaires, la loi ne doit point 
donner la contrainte par corps, parce qu'elle 
fait plus de cas de la liberté dNin citoyen 



' Platar^e, aa tndtë« Qu'il ne faut j^int emprunta 
à Uiwe, 

^ Diodore, ÎÀr, I, Part, a , CBap. m. 

^ liOs l^islateurs grecs ëtoknt blâmables, qui avoienl 
défendu de prendre en gage les armes et la charrue d'un 
liomme, et permettoîent de prendre Tliomne anêmC 
CDiodarei Liv. I, Part a , Chap. m,) 
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que de l'aisance d^un autre : mais, dans les 
conventions qui dérivent du commerce , la 
loi doit faire plus de tas de Faisance publi- 
que que de la liberté d un citoyen ; ce qui 
n empêche pas les restrictions et les limita- 
tions que peuvent demander l'humanité et 
la bonne police. 

CHAPITRE XVI. 
Belle loi. 

La loi de Genève qui exclut des magis- 
tratures j et même de l'entrée dans le grand 
cons&il, les enfants de ceux qui ont vécu ou 
qui sont morts insolvables,- â moins qu'ils 
«acquittent les dettes de leur père, est très- 
bonne. Elle a cet effet, qu'elle donne de U 
confiance pour les négociants; elle en donne 
pour les magistrats; elle eu donne pour la 
cité même. La foi particulière y a encore la 
force de la foi publique. 

CHAPJTRE XVII. 

Loi de Hhodes» 

Les Rhodîens allèrent plus loin. Sextus 
Empiricus ' dit que, chez eux, un fils m 

■ H^otyposet, Liv* I, Chap. IeIT. 
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pouyoit sè dispenser de payer le$ dettes de 
son père, en renonçant â sa saccession. La 
loi de Ilhodes étpit donnée à une républiç[ue 
fondée sor le coinmerce : or, je crois que la 
raison du commerce n^ême y devoit mettre 
cette limitation, que les dettes contractées 
par le père depuis que le fils avoit com- 
mencé à faire le commerce, n'affecteroient 
point les hiens acquis par celuirci. négo- 
ciant doit toujours connoitre ses obligatiouç , 
et se conduire à chaque mstant suivant Tétajt 
4e sa fortune, 

CHAPITRE XVLH. 
Des juges pour le commerce. 

Xénophjon, au livre des Revenus, voï?- 
droit qu'on donnât des récompenses à ceux 
des préfets du commerce qui expédient le 
plus vite les pocès. Il sentoit le besoin de 
notre juiidiction consulaire. 

Les aiTaires du commerce sont très -peu 
susceptibles de formalités. Ce sont des ac- 
tions de chaque jour, que d'autres de même 
îiature doivent suivre chaque jour : il faut 
donc qu'elles puissent être décidées chaque 
jow. H en est autrement des actions de la 
me qui influent beaucoup sur Favenir , msgs 
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<]ui arrivent rarement. On ne se marie guère 
/ gu'une fois : on ne fait pas tous les jours des 
donations ou des testaments-, on n est majeur 
qu une fois. 

Platon ' dit c[ue, dans une ville où il n j a 
point de commerce maritime, il faut la moi- 
tié moins de lois civiles ; et cela est très-vrai. 
Le commerce introduit dans le même pays 
difierentes sortes de peuples, un grand nom- 
bre de conventions, d'espèces de bien^, el de 
manières d'acquérir. 

Ainsi, dans une ville commerçante, il y a 
moins de juges , et plus de lois. , 

CHAPITRE XIX. 

Que le prince ne doit point faire le com' 
merce. 

- Théophile ' , voyant un vaisseau où il y 
avoit des marchandises pour sa femme 
Xhéodora, le fit brûler. « Je suis empereur, 
« lui dit-il, et vous me faites patron de ga- 
c< 1ère. En quoi les pauvres gens pourront- 
<c ils gagner leur vie, si nous faisons encore 
a leur métier? » B auroit pu ajouter : Qui 

Dei Lois, Liv. VUI* 
? ZoBire. 
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pourra nous rëprimer, si nous faisons des 
monopoles? Qui nous obligera de remplir 
nos engagements ? Ce commerce que nous 
faisons j les courtisans voudront le faire; ils 
Seront plus avides (Bt plus injustes que nous. 
Le peuple a de la confiance en notre justice ; 
il n'en a point en noire opulence : tant d'im- 
pôts , qui font sa misère, sont des preuves 
certaines de la nôtre. 

CHAPITRE XX. 

Continuation du même sujet. 

Lorsque les Portugais et les Castillans 
dominoient dans les Indes orientales, le 
commerce avoit des branches si riches que 
leurs princes ne manquèrent pas de s'en sai- 
sir. Cela ruina leurs établissements dans ces 
parties-là. 

Le vice-roi de Goa acçordoit à des partî- 
cttliers des privilèges exclusifs. Op. n'a ppint 
de confiance en de pareilles gens; le com- 
merce est discontinué par le changement 
perpétuel de ceux à qui on le confie; -pefr 
sonne ne ménage ce commerce, et ne se sou- 
cie de le laisser perdu à son successeur ; h 
profit reste dans des mains particulières , et 
ne ^'étend pas assez. 
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CHAPITRE XXL 

Dm commerce de la noblesse dans la 
monarchie. 

Il est contre Fesprit du commerce que la 
noblesse le fasse dans la monarchie. « Cela 
<( seroit pernicieux aux villes, disent les em- 
c( pereurs Honorius et Théodose , et ôte- 
« roit entre les marchands et les plébéiens la 
a facilité d^acheter et de vendre. » 

Il est contre l'esprit de la monarchie que 
la noblesse y fasse le commerce. L'usage qui 
a permis en Angleterre le commerce à la no- 
blesse, est une des choses qui ont le plus con^ 
tribué à y affoU>lir le gouvernement monar- 
chique* 

CHAPITRE XXIL 

Réflexions particulières* 

Dés g«ns frappés de ce qui se pratique 
dans quelques états , pensent qu^il faudroit 
qu'en France ily eût des lois qui engageassent 
les nobles à faire le commerce. Ce seroit le 
mojendy détruire la noblesse, sans aucune 



^ Leg. nohiliores , cod. de Commère. ; e| Leg. ait. onL 
àe rtscind, vandit. 
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Utilité pour le commerce. La pratique de ce 
pays est très-sage : les négociants n^ sont 
pas nobles 9 mais ils peuvent le devenir; ils 
ont l'espérance d'obtenir la noblesse, sans 
en avoir Tinconvénient actuel : ils n'ont pas 
de moyen plus sûr ^ sortir de leur profes- 
sion c[ue de la bien raire, ou de la faire avec 
honneur; chose qui est ordinairement atta- 
chée à la suffisance. 

Les lois qui ordonnent que chacun reste 
dans sa profession, et la Ëisse passer à ses 
enfants, ne sont et ne peuvent être utiles 
que dans les états ' despotiques, oti per- 
sonne ne peut ni ne doit avoir d'émulation. 

Qu on ne dise pas que chacun fera mieux 
sa profession lorsqu'on ne pourra pas la 
quitter pour une autre. Je dis qu'on fera 
mieux sa profession lorsque ceux qui y au- 
ront excellé espéreront de parvenir à une 
autre. 

Uac|uisition qu'on peut faire de la no- 
blesse à prix d'ai^ent encourage beaucoup 
les négociants à se mettre en état d'y parve- 
nir. Je n'examine pas si Ton fait bien de 
donner ainsi aux richesses le prix de la 



' Efiectivexneot cela j est fouvept ainsi établi 

22. 
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-vertu : il y a tel gouvernement ob cela peu! 
être trèsHitile. 

En France, cet état de la robe qui se 
trouve entre la grande noblesse et le peuple; 
c[ui, sans avoir le brillant de celle-là, en a 
tous les privilèges; ce^tat qui laisse les par- 
ticidiers dans la médffcrite, tandis que le 
corps dépositaire des lois «st dans la gloire ; 
cet état encore dans lequel on n^a de moyeoa 
de se distinguer que par la suffisance et par 
4a vçrtu; profession honorable, mais qui en 
laisse toujours voir une plus distinguée : 
cette noblesse toute guerrière, qui pense 
qu'en quelque degré de richesses que Ton 
«oit, il faut faire sa fortune, mais qu'il est 
honteux d'augmenter son bien, si on ne 
commence par le dissiper; cette partie de la 
■:aatioQ , qui sert toujours avec le capital de 
sm bien ; qui , quand elle est ruinée , donne 
sa place à une autre qui servira avec son ca- 
pital encore; qui va à la guerre pour que 
paonne n'ese dire quelle ny a pas étéj 
qui, quand ette ne peiU espérer les richesses, 
espère les tonnetu-s-, et, iorsqu'elle ne les 
^obtient pas, se console, parce qu elle a ac- 
quis de rhonneur : toutes ces choses ont né- 
cessairement contribué à la grandeur de ce 
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.royaume; et si, depuis deux ou trois siëcle5| 
il a augmenté sans cesse sa puissance, il fau€ 
attribuer cela à la bonté de ses lois, non pas 
à la fortune, qui n'a pas ces sortes de con- 
stance. 

CHAPITRE XXIII. 
A quelles nations il èst désamntageux de 
faire le commerce. 

Les richesses consistent en fonds de terre, 
ou en effets mobiliers : les fonds de terre de 
chaque pays sont ordinairement possédés 
par ses habitants. La plupart des états ont 
des lois qui dégoûtent les étrangers de Tac- 
quisition de leurs terres; il n'y a même que 
la présence du maître qui les fasse valoir : 
ce genre de richesses appartient donc à cha- 
que état en particulier. Mais les effets mobi- 
liers, comme l'argent , les billets, les lettres 
de change, les actions sur les compag^nies, les 
vaisseaux, toutes les marchandises, appar- 
tiennent au monde entier, qui, dans ce rap- 
port, ne compose qu'un seul état, dent toutes 
les sociétés sont les membres; le peuple qui 
possède le plus de ces effets mobiliers de l'u- 
nivers est le plus riche. Quelques étatli en 
onl une immense quantité : ils les acquièrent 
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chacun pài* leurs denrées, pâr le travail Je 
leurs ouvrier^, par leur indastrie, par leurs 
découvertes , par le hasard même. L'avarice 
des nations se dispute les meubles de tout 
l'univers. Il peut se trouver un état si mal- 
heureux , qu'il sera privé des eiFets des autres 
pays, et même encore de presque tous les 
siens : les propriétaires des fonds de terre 
n'y seront que les colons des étrangers. Cet 
état manquera de tout, et ne pourra rien 
acquérir; il vaudroit bien mieux qu'il n'eût 
de commerce avec aucune nation du monde: 
c'est le commerce qui, dans les circonstances 
cil il se trouvoit, Ta conduit à la pauvreté. 

Un pays gui envoie toujours moins de 
marchandises oy de denrées.qu'il n'en reçoit 
se met lui-même en équilibre en s'appauvris- 
sant : il recevra toujours moins , jusqu'à ce 
que, dans une pauvreté extrême, il ne re- 
çoive plus rien. 

Dans les pays de commerce, l'argent qui 
s'est tout à coup évanoui revient, parce que 
les états qui l'ont reçu le doivent : dans les 
états dont nous parlons, llargent ne revient 
jamais, parce que ceux qui Font pris ne doi- 
vent rien. 

La Pologne servira ici d'exemple. Elle n'a 
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presque aucune des choses que nous appe- 
lons les effets mobiliers de l'univers , si ce 
n est le Ué de ses terres. Quelques seigneurs 
possèdent des provinces entières : ils pres- 
sent le laboureur pour avoir une plus grande 
quantité de blé qu ils puissent envoyer aux 
étrangers, et se procurer les choses que de- 
mande leur luxe. Si la Pologne ne commer- 
çoit avec aucune nation, ses peuples seroient 
plus heureux. Ses grands, qui n'auroient 
que leur blé, le donneroienl à leurs paysans 
pour vivre; de trop grands domaines leur 
seroient à charge, ils les partageroient à leurs 
paysans ; tout le monde trouvant des peaux 
ou des laines dans ses troupeaux, il n y au- 
roit plus une dépense immense à faire pour 
les habits; les grands, qui aiment toujours 
le luxe, et qui ne le pourroient trouver que 
dans leur pays, encourageroient les pauvres 
au travail. Je dis que cette nation seroit plus 
florissante , à moins qu'elle ne devînt bar- 
bare : chose que les lois pourroient prévenir. 
Considérons à présent le Japon. La quan- 
tité excessive de ce quHl peut recevoir pro- 
duit la quantité excessive de ce qull peut 
envoyer : tes choses seront en équilibre , 
comme si l'importation et Texportatioii 
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étoient modérées : et d'ailleurs cette esp&ce 
d enflure produira à letat mille avantages ; 
il y aura plus de consommation, plus de 
choses sur lesquelles les arts peuvent s exer- 
jcer j plus d hommes employés , plus de 
moyens d acquérir de la puissance. Il peut 
arriver des cas où Ton ait besoin d'un secours 
prompt j qu'un état si plein peut donner 
plutôt qu'un autre. Il est difficile quW pays 
n ait des choses superflues : mais c^est la na- 
ture du commerce de rendre les choses su- 
perflues utiles, et les utiles nécessaires. L'é- 
tat pourra donc donner les choses nécessaires 
à un plus grand nombre de sujets. 

Disons donc que ce ne sont point les na- 
tions qui n ont besoin de rien qui perdent à 
Élire le commerce ; ce sont celles qui ont bè- 
soin de tout. Ce ne sont point les peuples 
qui se suffisent à eux-mêmes, mais qui n'ont 
rien chez eux, qui trouvent de l'avantage à 
Qe trafiquer avec personne. 
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DES LOIS, DANS LE RJU>PORT QU'EUES OI«X 
AVEC LE COMMERCE, CONSIDÉRÉ DANS LES 
RÉVOLUTIONS QU'IL A EUES DANS LB 
MONDE. 



CHAPITRE PREMIER. 

Queljues considérations générales. 

QtJoiQUE le commerce soit sujet à de gran 
des révolutions , ii peut arriver que de cer 
taines causes physiques , la qualité du ter- 
rain ou du cÛmat , fixent pour jamais sa 
Dature. 

Nous ne faisons aujourd'hui le commerce 
des Indes que par Targent que nous y en- 
voyons. Les Romains * y portoient toutes 
les années environ cinquante millions de 
sesterces. Cet argent, comme le nôtre au- 
jourd'hui , étoit converti en marchandises 
qu'ils rapportoient en Occident. Tous les 
peuples qui ont négocié aux Indes y ont tou- 
jours porté des métaux, et eu ont rapporté 
des marchandises. 

A Fline , Liv. VI , Chip, xxiiij 
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C'est la nature même qui produit cet effet 
Les Indiens ont leurs arts, qui sont adaptés 
à leur manière de vivre. Notre luxe ne sau- 
roit être le leur, ni nos besoins être leurs be- 
soins. Le climat ne leur demande ni ne leur 
permet presque rien de ce qui vient de chez 
nous. Ils vont en grande partie nus; les vê- 
tements qu'ils ont , le pays les leur fournit 
convenables; et leur religion, qui a sur eux 
tant d'empire , leur donne de la répugnance 
pour les choses qui nous servent de nourri- 
ture. Ils n'ont donc besoin que de nos mi- 
taux, qui sont les signes des valeui^s, et 
pour lesquels ils donnent des marchandises, 
que leur frugalité et la nature de leju" pays 
leur procurent en grande abondance. Les 
auteurs anciens cjuinous ont parlé des Indes, 
nous les dépeignent * telles que nous les 
voyons aujourd'hui , quant à la police , aux 
manières et aux mœurs. Les Indes ont été, 
les Indes seront ce qu'elles sont à présent ; 
et, dans tous les temps ,j ceux qui négocie- 
ront aux Indes y porteront de Fargent^et 
n'en rapporteront pas. 



« Voye% PUne , lir. VI, Oi, x w ; et Stiraboil, Liv. XV, 
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CHAPITRE II. 
Des peuples d'Afrique. 

La plupart des peuples des côtes de Vk- 
frique -sont sauvages ou barbares. Je croU 
que cela vient beaucoup de ce que des pays 
presque iuhabitables séparent de petits pays 
gnii peuvent être babités. lis sont sans indo- 
strie ; ils n'ont point d'arts; ils ont en abon- 
dance des métaux précieux <{u'ils- tiennent 
immédiatement des mains de la nature. 
Tous les peuples policés sont donc en état 
de négocier avec eux avec avantage ; ils peu- 
vent leur faire estimer beaucoup des choses 
de nulle valeur, et en recevoir un trè^-grand 
prix. 

CHAPITRE III. 

Que les besoins des peuples du midi sont 
différents de ceux des peuples du nord. 

Il y a dans L'Europe une espèce de balan- 
cement entre les nations du midi et celles 
du nord. Les pemières ont toutes sortes de 
commodités pour la vie, et peu de besoins-, 
les secondes ont peu de besoins, et peu de 
commodités pour la vie. Aux unes , laXiature 
«donné beaucoup, et elles neJui demandent. 

a. a3 
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que peu; aux autres, la nature donne peii^ 
et elles lui demandent beaucoup. L'équi- 
libre se maintient par la paresse qu'elle a 
donnée aux nations du midi, et par llndu- 
strie et Factivité qu^elle a données à celles 
du nord. Ces dernières sont obligées de tra- 
yaîller beaucoup; sans quoi elles manque* 
roient de tout et deviendroient barbares. 
C'est ce qui a naturalisé la seirîtude chez 
les peuples du midi : comme ils peuvent ai- 
sément se passer de richesses, ils peuvent 
encore mieux se passer de la liberté. Mais les 
peuples du nord ont besoin de liberté , qui 
leur procure plus de moyens de satisfaire 
tous les besoins que la nature leur a donnés. 
Les peuples du nord sont donc dans un état 
forcé, s'ils ne sont libres ou barbares : pres- 
que tous les peuples du midi sont, en quel- 
que façon , dans un état violent , $'il3 ne sont 
esclaves. 

CHAPITRE IV. 
Principale différence du commerce de$ 
anciens d'aveç celui d'aujourd'hui. 

Le monde se met de temps en temps dans 
des situations qui changent le commerce. 
Aujourd'jiui le commercç de TEarope se 
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fait principalement du nord au midi. Pour 
lors la diÔërénce des climats fait que les 
peuples ont un grand besoin des marchan- 
dises les uns des autres. Par exemple y lesi 
boissons du midi, portées au nord, forment 
une espèce de commerce que les anciens 
u'avoient guère. Aussi la capacité des vais- 
seaux, qui se mesuroit autrefois par muids 
de blé, se mesure- t-elle aujourd'hui par ton* 
neaux de liqueurs. 

Le commerce ancien que nous connois- 
sons , se faisant d un port de la Méditerranée 
i Tautre, étoit presque tout dans le midi. 
Or, les peuples du même climat , ayant chez 
eux à peu près les mêmes choses, n'ont pas 
tant de besoin de commerce entre eux que 
ceux dW climat différent Le commerce eu 
Europe étoit donc autrefois moins étendia 
Qu'il ne Test à présent* 

Ceci n'est point contradictoire avec ee 
que j'ai dit de notre commerce des Indes : la 
différence excessive du climat fait , que les 
besoins relatifs sont nuls. * ' 
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CHAPITRE V. 
Autres différences. 

Le commerce, tantôt détruit par lesrcon- 
guérants^ tantôt gêné par les fitonan}iies, 
parcourt la t&tte^ fuit d'où il est oppriiaftë, 
se repose où on le laisse i-e^plrer ; il règne 
ftujoorâlttii où Ton m foj^ôit que des dé- 
serts, des merseft des rochetts; là oii il râ* 
gaoit il n'y a que des déserts. 

A voir attjourd'4iui}a<Colcbide , qui n est 
plus qattne vaste foràt, Je peuple^, qui 
dimimie tous Jes jour», ne défend sa liberté 
que po«r :sç Tendre en détail aux Tuifcs et 
^ux iBmfiiVfiyon .ne diix»t jamais que ceitu 
contféi^. (At éiép 4u Vmf» des^ Aomains, 
pleine de -ifûlW où h icommeroe itppdAÎt 
loujt«3>lQ&iiatîPQs âiLorandci. Onn'en t£ou$<t 
aucun monument dans je pays^ il n^ m n 
de traces 4]U6dao^PJUae ^ et Strabon ^« 

L'iauiiïfqirp jdx^ cf^nHOcroe est çelle de h 
foxim^j^tiçniks jpeuples* Leprs de&trudr 
tiens diyerses, et de certains flux et reflux 
de populations et de dévastations^ en for* 
ment les pins grands événements* 
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CHAPITRE VI. 
Vu commerce des anciens. 

Les trésors immsiiges de Sémîraïui» ' , 
^< ne poaToient avoir été acquis en on 
jour, nous font penser que les Âssyrien» 
wtotent eux-mêmes pillé â'aufrâs ûatitos 
iddies, comme les autres nations le$ pULif^ 
i:ânt après. 

VtSeX du commerce sont les richesses , U 
Boite dfes richesses^ le luxe; celle ài luxe^ 
la perfection des arts* Les arts, portés au 
point où ou les tfouve du temps de Sémim-; 
mis nous marquent un grand co:amecc6 
déjà établi. 

U j avott un grand commerce de luxe 
doua les empires d^Asie. Ce seroit une belle 
partie de l'histoire du commerce que l'hisi-. 
tDÎre du hixe; k luxe des Perses étoit celui' 

l4Û^des.As»^«n3. 

Il est arrivé de grands changements 'en 
Asie. La parlie de la Perse qui est au nord^est, 
ïïfyrcatife, la ÎVIargiîtûe, la Baçiriane, etc., 



' DicMÏore, Liv. Il, 
« Ihid. 

a3. 
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étoient autrefois pleines de villes floris- 
santes ' qui ne sont plus, et le nord ^ de cet 
empire, c'est-à-dire, Tisthme qui sépare la 
Uièr Caspienne du Pont-Eùxin, étoit cou- 
vert de Tilles et de nations qui ne sont plus 
encore. 

Eratostkène ^ et Aristobule tenoient de 
Patrode ^ que les marchandbes des Indes 
passoient par TOxiis dans la mer du Pont. 
Marc Vairon ^ nous dit que Ion apprit; du 
temps de Pompée dans la guerre contre Mi- 
thridate, que Fon alloit en sept jours de 
llnde dans le pays des Bactriens, et au 
fleuve Icarus, qui se jette dans rOxus; quei 
par là les marchandises de l'Inde pouvoient 
traverser la mer Caspienne, entrer de là dans 
Tembouchure dm Cyrus; que de ce fleuve 
il ne ËiUoit qu'un trajet par terre â« cinq 
jours pour aQer au Phase, qui conduisoit 

« Voyez Pline , Uy, VI , Ch. sn f fit Stnbon, Iji. XL 

9Strabon,jliT.XI. 

^Ihid. 

4 L'autorité de Patroclé est considérable comme il 
paroit par un récit de Strabon, Lir. IL 

^ Dans Pline, Liv. VI, Cbap. xvn. Voyez wm Stra- 
bon, Liy. XI y sur le trajet des marchandises du Phasa 
ftvL Cjrrus. 



• Digitized by 



LIVRE XXI, OHAP« VI. dJI 

dans le Pont^Euxin. C'est sans doute par les 
nations qui peuploient ces divers pays que 
les grands empires des Assyriens , des Mèdes 
et des Perses, avoient une communicajllon 
avec les parties de l'orient et de l'occident 
les plus reculéeSé 

Cette communication n^est plus. Toub 
ces pays ont été dévastés par les Tartares ' , 
et cette nation destructrice les habite encore 
pour les infester. L'Oxus ne va plus à la 
Caspienne^ les Tartares Tout détourné pour 
des raisons particulières } il se perd dd04 
des sables arides. 

Le Jazarte, qui formoit autrefois une bar« 
rièré entre les nations policées et les nations 
barbares , a été tout de même détourné ^ par 
les Tartares, et ne va plus jusqu'à la mer. 

Séleucus Nicanor forma le projet \ de 

' Il finit qvMj depuis le temps de Ptolomëe, qui nom 
décrit, tant de rivières qax se jettent dans la partie orien» 
taie de la mer Caspjenne, il y ait eu de grands ctangfr- 
jments dans ce pays. La carte du czar ne met de ce c6tà-^ 
là que la rivi^ d'Astrabatf et celle de M. Bathalsi, rien 
du tout. 

^ Voyez la relation de Jenkinson , dans le fiecueil.dM 
Voyages du Nord, tome IV. 

^ Je crois que de là s'est formâ le lac AraL 

^.Claude César, dans Pline , Lit. VI i Cbap. ii. ^ 
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joindre 1^ Poot-Eitsin à la' mer Caspienne 
Ge dessein , qui eAt idonné bien des facilités' 
au commerce qui se faisoit dans ce temps-là . 
siéranouit à sa mort * . On ne sait s'il auroil 
pu Texécuter dansr Fisthme qui sépat & les 
Jeux mers. Ce pays est aujouâliuî très-pcui 
connu; il est dépeuplé et plein de forêts. Les 
eaux n'y manquent pas ^ car une infinité de' 
rivières y descendent du mont Caucase : 
mais ^ce Caucase , qui forme le nord d»' 
l'isthme, et qui étend des espèces de bras 
an midi, auroit été un grand obstacle, sur- 
tout dans ces temps-là , où Ion n'avoit point 
Tart de Étire des écluses. 

On pourroit croire que Séleucus youloit 
£iire la jonction des deux mers dans le lieu 
même où le czar Pierre P Fa fr<ite depuis, 
c'est-à-dire, dans cette langue de terre où le 
Tanaïs s'approche du Volga : mais le nord 
de la mer Caspicime n'étoit pas encore dé- 
couvert. / 

Pendant que^ dans les empires d'Asie, il 
y avoit un commerce de hixe, les Tyriens 
faisoient par toute la terre un commerce 



' Il fnt tué pftr Plofoméc Cérauims. 
» Voyez StraboD, Liv. XI. 
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d'économie^r Bocbard a employé le premier 
livre de son Chanam à &ire rénumération 
des colonies» qo'ifeeaTOyèreiit dans tous les 
pays <|cii sont piiès de la mer; ils passèimt 
les colonnes d-Hercole, et firent des établis- 
sements ' sar les c6tes de TOcéan. 

Dans ce temps-là , les naTigatanrs étoient 
obligés de suivre les côtes, qni étoienf , pour 
ainsi dirie, leur boussole. Les voyages étoient 
longs et pénibles. Les travaux de la naviga» 
tion d'Ulysse ont été un sujet £srtile pour le 
plus beau poëme du monde, après celui <pii 
eet le premier de tous. 

Le peu de connoissance que la plupart 
des peuples avoient de ceux qui étoient éloi- 
gnés d'eux, favorisoit les nations qui fiii* 
soient le commerce d'économie. Elles met- 
toientdans leur négoce les obscurités qu'elles 
Touloient : elles avoient tous les avantages 
que les nations intelligentes prennent sur les 
peuples ignorants, 

L'Egypte, éloignée, par la religion et par 
les moeurs , de toute commuaication avec les 
étrangers, ne feisoit guère de commerce au 
dehors : elle jouissoit d'un terrain fertile et 



I Ils fondèrent Tart^, ei s'établirent à Cadix 
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d'une extrême abondance. G^étoit le Japod 
de ces temps-là : elle se suflisoit à elle-même. 

Les Egyptiens furent si peu jaloux du 
commerce du dehors, qu^ils laissèrent celui 
de la mer Rouge à toutes les petites nations 
qui y eurent quelques ports. Us soul&irent 
que les Iduméens, les Juifs et les Syriens, y 
eussent des flottes. Salomon ' employa à 
cette navigation des Tyriens qui connoia- 
soient ces mers. 

Josèphe ^ dit que sa ûatîon, uniquement 
occupée de Fagriculture, connoissoit peu la 
mer : aussi ne fut-<;e que par occasion quo 
les Juifs négocièrent dans la mer Rouge. Ils 
conquirent sur les Iduméens Elath et Asion- 
gaber, qui leur donnèrent ce, commerce : ils 
perdirent ces deux villes, et perdirent ce 
commerce aussi. 

Il n^en fut pas de même des Phéniciens : 
ils ne faisoient pas un commerce de luxe; 
ils ne négocioien t point par la conquête : leur 
frugalité, leur habileté, leur industrie, leurs 
périls, leurs &tigues, les rendoient néces- 
saires à toutes les nations du monde. 



> LtT. m de» RoUjfOï. IX ; Paraliip, Ijt. ïf. Ch. 
* C«Dm Appioo. 
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Les nations voisines de la mer Rouge ne 
négocioient qne dans cette mer et celle d'Â- 
firique. L'étonnement de lunivers â la dé- 
couverte de la mer Ses Indes , &ite soua 
Alexandre y le prouve assez. Nous avons dit 
qu'on porte toujours aux Indes ces métaux 
précieux % et que l'on n'en rapporte point* : 
les flottes juives qui rapportoient par la mer 
Rouge de For et de Targent, revenoient 
d'Afrique, et non pas des Inldes. 

Je dis plus: cette navigation se Ëiisoit sur 
la côte orientale de l'Afrique; et Tétat où 
étoit la marine pour lors prouve assez qu'on 
n alloit pas dans des lieux bien reculés. 

Je sais que les flottes de Salomon et d« 
Josaphat ne revenoient que la trobième 
année : mais je ne vois pas que la longueur 
du voyage prouve la grandeur de Téloigne* 
ment. 

. Pline et Strabon nous disent que le che* 
min qu'un navire dés Indes et de la mer 
Rouge, fabriqué de joncs, faisoit en vingt 

' Au Chapitre l 'de oe Livre. 

* La pTopOTtion établie en Europe entre For et Tar* 
gent peut quelquefois £iire trouver du profit k prendra 
dans le^ Ii^des de Vor poui? cle l'ar^t ; mut c'est peu de 
cbote. 
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jours, un naviie §^c oCt romakt le îaigùii 
eu sept ' . Dans cette propo^tioa, un voyage- 
dW m paur h» fiottiBS grecques et romaines 
étott à peu près àé 1ms pour CieUds de Salo<^ 

Dëuz navires d^unie vitesse iiiëfgale ne. 
font pas leur voyage àsm un tempé propôi^ 
tïonné à leur vitesse : la lenteur produit sou- 
vent une plus grande letit^r, Qïiaifed ii sV^ 
git de suivre les côtes, et qu^oto 3& trouva, 
gans cesse dans une différente position ; qu'il 
faut attendre un bon veut pour sortir à'w. 
golfe, en avoir un autre pour aller en avant^ 
un navire bon voilier profite de tous les: 
temps &YorabIes; tandis que L-autre reste 
dans tuï endiioit difficile ^ et attend {dusieurs^. 
joursf un autre chamgement. 

Cette lenteur des navires de» Indes , qtûy 
dans un temps égal, ne pouvoient faire qu«; 
le xierÉ i\x chemin qne faii^oieat lès vaisseanix 
gfé€te et pemaiô*^ peut s'expliquer par 
ffae ûôîËs yûycfim anjoufdTiui dans- notre 
marine. Les- nawes des Indes, qut étoient- 
de jonc, tiroient môins d*eaiï que W"fais- 



" Voye% Pline, Livre VI, Chap. xxnj Strabon,, 
LiT. XV. 
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fSeaux grecs et-romains, qui étoient de bois, 
«t •joints avec du fer, 

On «peut comparer ces navires des Indes 
ft ceux de «quelques nations d'aujourd'hui , 
dont les ports ont peu de fond : téls sont 
'Ceux de Venise, et piême en général de Flta- 
'Ke ' , ^ la nier Bahicjue, et de la provinoc 
rde Hollande * . Leurs navires, qui doivent 
♦en sortir et jr ^rentrer, sont d-uue fabrique 
rendent large de fond 5 au lieu que les na- 
vires d'autres nations qui ont de bons port3 
sont, par le bas, d'une forme qui les fait en- 
trer profondément dans Peau. Cette méjtîani- 
u|ue'feît qucces derniers navires naviguent 
pia^ près duv«nt, et que les premiers ne «ttr 
viguent -presque que quand ils ont le yent 
- -en poupe, Ui)t navire q[ui en^e b^aii0W|p 
•dans Teau navigue vers le même côtéè profc- 
'que tous les vents : ce qui vient de Iqi resiâr 
•tance que trouve dans T^au le vâisseaii 
poussé par le vent, qui fait un point d^ffp- 
*puî,'0t de la forme longue du vaisseau qui 
«est présenté au vent par son côfé, pendant 

Crès^bpDS ports. 

Je dis de la province de Hollande, car le? ports db 
eefie de Zâande sont i»sez profontiA, 
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que, par Teffet de la figure du gouyernail, 
on tourne la proue vers le côté que l'on S0 
propose; en sorte cpi'on peut aller très-près 
du côté d o{i vient le Tent. Mais , cpand le 
navire est d'mie figure ronde et large de 
fond, et (jne par conséquent il euifonce peu 
dans l'eau, il ny a plus de point d appui; le 
vent chasse le vaisseau qui ne peut résister, 
ni guère aller que du côté opposé au vent 
D'où il suit que les vaisseaux con- 
3truction ronde de fond sont plus lents dans 
leurs voyages ; ils perdent beaucoup de 
temps à attendre le vent , surtout s'ils sont 
obligés de changer souvent de direction j 
ils vont plus lentement, parce quO; 
n'ayant pas de point d'appui, ils ne sau* 
roiant porter autant de voiles qpe les autres* 
Que si, dans un temps pin la marine s'est si 
fort perfectionnée, dans un temps où les 
arts se communiquent, dans un temps où 
Ton corrige, par l'ar-t, et les défauts de la na- 
ture, et les dé&uts de l'art mâme^ op sent 
ce^ diâerences, que devoit-ce être dans la 
marine des anciens? 

Je ne saurois quitter ce sujet. Les navires 
(Les Indes étoient petits, et ceux des Grecs 
et des Romains, si Ton en excepte ces ma- 
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cliines qae l'ostentation fit &ire, étoient 
moins grands qae les nôtres. Or, plus un 
navire est petit, plus il est en danger dans 
les gros temps. Telle tempête submerge un 
navire, qui ne feroit que le tourmenter s'il 
étoit plus grand. Plus un corps en surpasse 
un autre en grandeur, plus sa sur&ce ^t re- 
lativement petite : d'où il suit que, dans un 
petit navire, il y a une moindre raison, c'est- 
à-dire, une plus grande différence de la sur- 
£ice du navire au poids ou à la charge qu'il 
peut porter que dans un grand. On sait que, 
par une pratique à peu près générale, on 
met dans un navire upe charge d un poid3 
égal à celui de la moitié de leau qu'il pour- 
roit contenir. Supposons qu'un navire tint 
huit cents tonneaux d^eau, sa charge seroit 
de quatre cents tonneaux; celle d'un navire 
€pi ne tiendrait que quatre cents tonneaux 
d'eau seroit de deux cents tonneaux. Ainsi 
la grandeur du premier navire seroit au 
poids qu'il porteroit comme 8 est i 4) 
celle du second comme 4 GS\ à a. Supposons 
que la surface du grand soit à la surface du 
petit comme 8 est à 6, la surface \de celui- 

' C'est-à-dire , pQor comp irer iot ^andeuiV'du xoèmf 
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ei sera à son poids comme 6 est à 2^ tandis 
que la surface de celui-là ne sera à son poids 
;(]tte comme 8 est à 4; et les vents et les flots 
(nlagisisant que sur la surface, le grand vais- 
iMau xésistera plus par son pfâds à leur im- 
péluosiXé que le petit. 

CHAPITRE VII. 

Du commerce des Grecs, 

Les premiers Grecs étoicnt tous pirates. 
Min os., qui avoit eu l'empire de la mer, n a- 
-voit eu peut-être que de plus grands succès 
dans les brigandages : son empire étoit borné 
aux.enTÎrons de 3on île. Mais, lorsque les 
*Grecs devinrent un grand peTïple, les Athé- 
'uiens obtinrent le véritable empilé de la mer, 
^parce que cette nation commerçante et vic- 
torieuse donna la loi au monarque^" le plus 
puissant d'alors, et abattit f es forces mariti- 
mes de la Syrie, de Fîle de Chypre et de la 
^Pbénicie. 

n hnl que je parle de cet empire de la 
mer qu'eut Athènes. « Athènes, dit Xéno- 



genre , TactioD oa la prise da Haide tnr le navire tcra-è 
la réiistanoe du ménie nariie comme, etc. 
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ff phon ^ ^ a Tempfre de là mer : mais, €omm« 
« rÂtti:{uè tient à la terre , les ennemis la ra« 
« vagent, taudb qu'elle fait ses expéditions 
«c au loin. Les principaux laissent détruire 
«c leurs terres j et mettent leurs biens en sù* 
« reté dans quelque ile : la popukce , qui n^a 
m point de terres , |vil sans aucune inquié^ 
a tude. Mab si' les AtlfS&îeusIiâbilxMettt une 
« ile , et avoieni outre cek lempire de b 
a mer, Hs auroient le pouvoir de Bukc auv 
« autre» sans qu'on pût^ leur nuire, t&odiâ 
m qu^ils seroient les maîtres de la mcj^, 9 
Vous diriez que Xënopholi a voUlMNj^rler 
de rAngletm-e. 

Athènes , remplie de projets db gloire i 
Athènes , qui augmentoit la jalousie^, au Ueu 
d augmenter. Ttufluence , plus attemiye à 
étendre son empire maritime qu'à en y&mr^ 
arec un tel gouvernement politique, que W 
bas peuple se distribuoit les revenus publics ^ 
tandis que les riches étoient dans Toppres-^ 
ston^ ne fît point ce ^and commerce q«e Ivà 
promettoient le travail de ses nûnes y h mul- 
titude de ses esclaves, le nomlve de ses gens 
de mer, son autorité sut les villes grecques^ 



' De Repuhl atheri. ' 

»4. 
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et, plus que tout cela, les belles institutions 
de Solon. Son négoce fut presque borné à la 
Grèce et au Pont-Euxin , d'où elle tira sa 
subsistance. 

Corinthe fut admirablement bien située : 
elle sépara deux mers , ouvrit et ferma le Pé- 
loponèse , et ouvrit et ferma la Grèce. Elle 
fut une Ville de la plib grande importance , 
dans un temps oà le peuple grec étoît un 
monde, et les villes grecques des natioiis. 
Elle fit un plus grand commerce qu'Âtliè- 
nes. Elle avoit un port pour recevoir les 
marchandises d'Asie; elle en avoit un autre 
pour recevoir celles d'Italie; car, comme il 
y avoit de grandes difficultés i tourner le 
promontoire Malée, où des vents ' opposés 
se rencontrent et causent des naufrages, on 
aimoit mieux allet* à Corinthe, et l'on pou- 
voit même faire passer par terre les vaisseaux 
d'une mer à l'autre. Dans aucune ville, on ne 
porta si loin les ouvrages de l'art. La religion 
acheva de corrompre ce que son opulence 
lui avoit laissé de mœurs. Elle érigea un 
temple à Vénus, où plus de mille courtisa- 
nes furent consacrées. C'est de ce séminaire 
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que sortirent la plupart de ces beautés célè- 
bres dont Atbënée a osé écrire Thistoire. - 

Il paroit (jue, du temps d'Homère, Fopu- 
lence de la Grèce étoit à Rhodes , à Corinthe 
et à Orchomène> « Jupiter, dit -il aima 
« les Rhodiens, et leur donna de grandes ri- 
et chesses. » Il donne à Corinthe ^ Tépithète 
de riche. De même , quand il veut parler des 
villes qui ont beaucoup d or, il cite Orcho- 
mène , qull joint àThèbes dïlgvpte. Rbo« 
des et Corinthe conservèrent leur puissance, 
et Orchomène la perdit. La position d^Or- 
chomène près de THellespont , de la Propon- 
tide et du Pont-Euxîn , fait naturellement 
penser qu'elle tiroit ses richesses d'un com^* 
merce sur les côtes de ces mers , qui avoit 
donné lieu à la fable de la toison d'or. Et ef- 
fectivement, le nom de Miniares est donné 
à Orchomène ^ et encore aux Argonautes. 
Mais, comme dans la suite ces mers devin- 
rent plus connues^ que les Grecs y étabH- 



^ Iliade; lÀy.n. 

' Ihid, Yen 38ii Voye% Strabon, Liv, 12, pi^s 4 t ji 
éditioii de i6ao. 

4 Strabon, liy. IX, pagt 4v4* 
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rent un très-grand nombre de colonies, que 

ces cdoniesnégociëreQÉ ame lespeujifes Ikit- 

bares y cpi'elles communiqu^reRt avec leur 

métropole^.Orchomènecoiiimtfnça à dA:hoîr^ 

et elle rentra dans k feule, des autres villes 

grecques. 

Les Grecs, ayant Homtee,,ti'a!voient guère 
négocié qu'entre eux, et che2 <piell|ues peu- 
ples barbares : mais ik étendirent leui* domi-^ 
nation à mesarequ'îls formèrent de nouveaux 
peuples. La Grèce étcût une grande pénîasulè 
dont les caps sembloient avoir fait reculer 
les mers, et les golfes sWvrir de tous côtés^ 
comme pour les recevoir encore. Si f on jette 
les yeux sur la Grèce , on terra , dans un 
pays assez resserré , une vaste étendue de 
cdtes. Ses colonies innombrables faisoient 
line immense circonférence auitoiur d'elle; et 
eUe y voyoit , pour aindi dive , tout le monde 
qui n'étoit pas barbare. Pénétra-t-elle en Si- 
cile et en Italie^ elle y forma des nations. 
Navigua-t-elle vers les mers du Pont , vers 
les côtes de l'Asie-Mineure, vers celles d'A- 
frique , elle en fit de même. Ses villes acqui- 
rent de la prospénté i mesure <{u elles se 
trouvèrent près de nouveaux peuples ; et j 
ce qu'il y avoit d'admirable , des lies sans 
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tiombre, ^iiéd» comi&« ên premièra lign«^ 
l^ntoarokot emêre. 

jQlielleisrcaxisesâef^Fei^péritèpoiir laGirèoe^ 
que des jeux qu'elfe dcmnok, pottf ansi dire^ 
à l'univers ; dies temples , où tous les vois en- 
yoyoient des ofeandes; des fêtes , où l'on 
s'assemUoit .ds toutes parts ; des oracle», qui 
faisoient l'attention de toute la curiosité hu- 
maine; enfin le goût et tes arts porté» à un 
point, que de croire les surpasser, sera tou- 
jours ne le» pas connoltre I 

CHAPITRE VIII. 
jy Alexandre* Sa conquête. 

Quatre événements arrivés sous Alexan- 
dre firent dans le commerce une grande ré- 
volution : h prise de Tyr, la conquête de 
lEgypte, celle dey Indes, et la découverte 
de la iner qui est au mîdï de ce pays. 

L'empire des Perses s'étendoit jusqu'à Fln- 
dus Long-temps avant Alexandre, Da- 
rius * avnit envoyé des navigateurs qui des- 
cendirent ce fleuve, et allèrent jusqu'à la mer 
Rouge. Comment donc les Grecs furent-ils 

r 'm i w * m mw î II I \ - % 

< Strabon, XV. 

* Hérodeu,. m 'Mtlfomtnèt 
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les premiers qui firent par le midi le com- 
merce des Indes? Comment les Perses ne la- 
Toient-ils pas &it auparavant? Que lenr ser- 
Toient des mers qui étoient si proches d'eux , 
des mers qui baignoient leur empire? Il est 
yrax qu^ Alexandre conquit les Indes ; mais 
&ut-il conquérir un pays pour y négocier? 
f examinerai ceci. 

L'Ariane ' , qui s^étendoit depuis le golfe 
Perâique jusqu'à Tlndus, et de la merdu midi 
jusqu'aux montagnes des Paropamisades ^ dé- 
pendoit bien en quelque Êiçon de lempire 
des Perses : mais , dans sa partie méridio- 
nale, elle étoit aride, brûlée, inculte et bar- 
bare. La tradition ' portoit que les années 
de Sémiramis et de Cyrus ayoient péri dans 
cei déserts ; et Alexandre , qui se fit suivre 
par sa flotte , ne laissa pas d y perdre une 
grande partie de son armée. Les Perses lab- 
soient toute la côte au pouvoir des Ichthyo- 
phages ' , des Orittes, et autres peuples bar- 
bares. D'ailleurs les Perses ^n'étoient pas 

t Strabon,Iiv.XV. 

' Pline, liv. VI, CLap. xunyStfalxnr,'Lit. XV. 
4 Pour ne point souiller les éléments, ils be navî- 
gnoîent pas sur les fleuves. ( AL Byde , RtU^ion da 
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navigateurs, et leur religion même leur 6toit 
toute idée de commerce maritime. La navi- 
gation que Darius fit Ëiire sur l'Indus et la 
mer des Indes fut plutôt une fantabie d'un 
prince qui veut montrer sa puissance que le 
projet réglé d'un monarque qui veut rem* 
ployer. Elle n'eut de suite, ni pour le corn- 
merce, ni pour la marine; et, si Ton ^tit 
de Tignorance, ce fut pour y retomber. 

U y a plus : il étoit reçu ' , avant l'expé- 
dition d'Alexandre , que la partie méridio- 
nale des Indes étoit inhabitable $ ce qui 
suivoit de la tradition que Sémiramis ^ n en 
avoit ramené que vingt hommes, et Cyrus 
^ue sept. 

Alexandre entra par le nord. Son dessein 
étoit de marcher vers lorient : mats, ayant 
trouvé la partie du midi pleine de grandes 
nations, de villes et des rivières, il en tenta 
la conquête^ et la fit. 



perses.) Encore aujourdlinî, îlt n'ont point decommerot 
maritime, et ÎU traitent d*athéet ceux qui Tont sur mer<« 
« Strabon, Ut, XV. 

^ Hérodote, in Mdpwneney dit qat Daritii con<j«ît 
les Indes. Cela ne peut être entendu que de rjkctMl 
^ iQeove ne fnt-oe qu*une cjQlaquête es id^ 
iStrabôn,LiY.XV. 
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Pètir ]br»9 U foriaa le dessein d-œûf let 
lade» avtec IWcident par im owimerce iiia>4 
ritime, domikie U ks avoil unies par des co» 
loniûs qu^il avott étai)lies dans les terres. 
: Il fit constntiare mue fiotle mr lHjrdaspe, 
descendit cette rmère^ entra dans l-Indiis, 
eli navigiuu jHsqa a son eniiboiiGhisre. Q laissa 
SDQ armée et $20 flotte à Fatale^ alla lai-méanr 
avec quelcpiâSkVinsseami itsconnoitre la mefy 
tàarqua les lieux oit il voulut ({ue Toi» aî>n- 
struisH des ports ^ des* havrds , des àràeB»to». 
De retour à Pktâle^ili se sépara dà sa Sotte ^ 
et prit k route de terre, pour lui doBiter dit 
secours et en recevoir. La flotte sitiirit la eét^ 
depuis rembouchure de Flndus, le lonç d«b 
ivvage des pays des Orittes , des- Idbthj«>pha- 
gc8, de ta Garamaoie et de la Perse. B fifr 
oréuser des puits, bâtir des. villes; ildéfendil 
aux Icbthyophages ' de vivre de poissea : îk 
vouloit que les bords de cette mer fusseni; 
habités par des nations civilisées. Néarque 

> Ceci DC woÊok entendre Se Unn kft ]éMi jopliAgBa 
qtu Labitoient une côte de dix mMIt tiadeti Gomment 
Almndre aiuoitnii pu ku» donner U aiibsisteiice 7 c<ftn> 
ifient 98 sermt-il ùàt obéir? ii ne peut être ki qttsetîai<> 
que de quelques peuples. partionKeBi. IiéBr<|iic, dane-lo 
Line Rerum indicarum , dit quà l'eztrémittf de oette 
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et Onésicrite ont tsit le journal de cette na« 
vigation , qui fut de dix mois. Ils arrivèrent 
à Suse ; Ils y trouyèrent Alexandre ijm dou^ 
noit des fêtes à son armée. 

Ce conquérant ayoit fondé Alexandrie 
dans la vue de s'assurer de TEgypte : c^étoit 
une clef pour louvrir, dans le liea même ' 
où les rois ses prédécesseurs ayoient une clef 
pour la fermer; et il ne songeoit point à un 
commerce dont la découverte de la mer des 
Indes pouyoit seule lui faire naitre la pensée. 

Il paroit même qu'après cette découverte 
il n'eut aucune vue nouvelle sur Alexandrie. 
Il ayoit bien 7 en général, le projet d'établiif 
un commerce entre les Indes et les parties 
occidentales de son empire; mais, pour le 
projet de faire ce commerce par rEg}'pte, il 
lui manquoit trop de connoissances pour 



eôte , da côté de la Perse , il avoit trouTë les peuples 
moins ichtliyophages. Je croirois que l'ordre d'Alexaa ir» 
regardoit cette contrée, ou quelque autre encore |.lu8 
nroisine de la Perse. 

' Alexandrie fut fondée dans une plage appelée Ka- 
ctitis. Les anciens rois 7 tenoient une garnison pour dc- 
fisndre l'entrée du pays aux étrangers , et surtout nux 
0«ec8, qui étoient, comme on sait, de grands pirat s. 
{Voyez Pline, Liv. VI, Ch. x ^ ot Strabon , Liy. XVUI. ) 

2. a 5 
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pouvoir le former. Il avoit vu Flridus, il 
avoit TU le Nil; mais il ne connoissoit poiut 
les mers d'Arabié, qui sont entre deux. A 
peiue fut-il arrivé des Indes , qu'il fit con-. 
struire de nouvelles flottes, et navigua sur 
FEuléus ' , le Tigre, FEuphrate et la mer : il 
ôla les cataractes que les Perses avoienl 
mises sur ces fleuves : il découvrit que le sein 
Persique étoit un golfe de l'Océan. Comme 
il alla reconnoître cette mer ^ , ainsi qu'il 
avoit reconnu celle des Indes, comme il fit 
construire un port à Babylone pour mille 
vaisseaux, et des arsenaux ;^comme il envoya 
cinq cents talents en Phénicie et en Syrie , 
pour en faire venir des nautonniers qu'il 
vouloit placer dans les colonies qu'il répan- 
doit sur les côtes; comme enfin il fit des tra- 
vaux immenses sur l Euphrate étales autres 
fleuves de TAssyric , on ne peut douter 
que son dessein ne fût de faire le commerce 
des Indes par Babylone et le golfe Persique. 

Quelques gens, sous prétexte qu Alexan- * 
dre vouloit conquérir TArabie ^ , ont dit 

■ Arrien, de Expeditione Alexandri, Lib. VIL 
a Ihid, 

' Strabo» , Lir. XVI , à la fin. 
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qull avoit formé le dessein d^y mettre le siège 
de son empire: mais, comment auroit-il 
choisi un lieu qu'il ne connoissoit pas ' ? 
D'ailleurs c étoit le pays du monde le plus 
incomimode : il se seroit séparé de son em- 
pire. Les califes , qui conquirent au loin , 
quittèreat d'abord l'Arabie pour s'établir 
ailleurs. 

CHAPITRE IX. 

Du commerce des rois grecs après 
Alexandre. 

Lorsque Alexandre conquit l'Egypte , on 
connoissoit très-peu la mer Rouge , et rien 
de cette partie de l'Océan qui se joint à cette 
mer, et qui baigne d'un côté la côte d'Afri- 
que, et de l'autre celle d'Arabie : oïi crut 
même depuis quïl étoit impossible de faire 
le tour de la presqu'île d'Arabie. Ceux qui 
lavoient tenté de chaque côté avoient abair- 
donné leur entreprise. On disoit ' : « Com- 
V ment seroit-il possible de naviguer au midi 



' Voyant la Babylonie inondée, il regancloit l'Arabie, 
qui en est proche, comme une île. ( AristobuU, (Ian« 
fttrabon,Liv. XVI.) 

3 Voyez le Livre Rerum inâicantnK 
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« des c6l6s de TArabie^ puisque rarmëe die 
« Cambyse 9 qui la tr4Toraa da côté du nord, 
<c périt presque toate^ ett que celle que Pto^ 
ce lomée , fils de Lagus, envo.ya au secours de 
K Séleucus NicûQor à Babyloisus^ souOSnt desi 
ce maux incroyables^ et, 'à cause de la cha* 
ft leur, ne put raareker que la nuit? » 

Les Perses n'avoicnt aucune sorte die na- 
vigation. Quand ils conquirçnt TEg^-pte, ils 
y apportèrent le même esprit qu'ils ayoient 
eu chez eux : et la né^igence Ait si extraor- 
dinaire, que les. rois grecs trouvèrent que 
non-seulement les navigations des Tyriens, 
des Iduméens et des Juifs dans l'Océan 
étoient ignorées, mais que celles, même de la 
mer Rouge Fétoîent. Je crois que la destruc- 
lioifde la première TjirparNab'uchodonosor, 
et celle de plusieurs petites nations et villes 
voisines de la mer Rouge, firent perdre les 
connoîssanccs que l'on avoit acquises. 

L'Egypte, du temps des Perses, ne confi- 
noit point à la mer Ronge < elle ne conte- 
noît ' qiie cette lisière de terre longue et 
étroite que le Nil couvre par ses inondations, 
et qui est resserrée des deux côtés par des 



> Strabon , Liv. XVI. 
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efaaines de montagnes. Il fallut donc décou- 
vrir la mer Rouge une seconde fois^ el l'Océan 
une seconde Sois j et œttè découverte appar- 
tint à la curiosité des rois grecs. 

On remonta le Ï4il ; on fit la chasse deê 
ëléphans dans les pays qtâ sont èvirre le IVil 
et la mern on décoimit les borJs dé cette 
tncr paries terres : etcomilie cette découverte 
se fit sons ks Gi^cs, les noûts m sont {9ecs) 
el les temples «Ont consact^s ' t éès divinités 
gteot^ues. 

Les 'd'Egypte pu^ent feire m cota- 
Ihiérée tl*ès^»te«du : ils étoient i&aitres dos 
ports de la riiër Rotigfe; Tjt, rivale de toute 
nation comtnérçantè, n'étoit plus; ils n"é- 
toicht poitit ^ètié^ par les èinciè^ties à«ipé^.4ti* 
rions ' du pays ; lïgyjfte étoit devenue le 
Centre de rûtoi^èrt, 

Lei tois de Syrie laissèreût à cfcttx d'E- 
gypte le ctMiiiiierce méridional des Indcè, et 
ne s'attachèi'eht qu'à te cotntnefce septen* 
trional qui se fai^dt par FOxus et la met 
Caspienne. On crôyoit , dans ces temps-là , 
que celte mer étoit une partié de TOcéan 



'SiraboD, LW. XVI. 

* Elles leur doimoieiU de i'horrair poui Usé ékm^cn, 

a5. 
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septentrional ; et Alexandre, quelque temps 
ayant sa mort, ayoit fait construire ^ une 
flotte pour découvrir si elle communiquoit à 
1 Océan par le Pont-Euxin ou par quelque 
autre mer orientale vers les Indes. Âprès lui, 
Séleucus et Ântiochus eurent une attention 
particulière à la reconnoitre : ils y entretin- 
rent ^ des flottes. Ce que Séleucus reconnut 
fut appelé mer Séleucide ; qu^Àntlochus 
découvrit fut appelé mer Antiochide. Atten- 
tifs aux projets qu'ils pouvoient avoir de ce 
^côté-là, Us négligèrent les mers du midi, soit 
que les Ptolomées, par leuiis flottes sur la mer 
Rouge, s'en fussent déjà procuré Tempire, 
soit qu ils eussent découvert dans les Perses 
un éloignement invincible pour la marine. 
La côte du midi de la Perse ne foumissoit 
point de matelots; on ny en avoit vu que 
dans les derniers moments de la vie d A- 
lexandre. Mais les rois d'Egypte , maîtres dq 
Tîle de Chypre, de la Phénicie, et d'un grand 
nombre de places sur les côtes de TAsie-Mi- 

' PlÎDe, Liv. n, Chap. lxvui; et Liv. VI, Cbap. xx 
et xn ; Strabon , liv. XI ; An-ien , àe VExpédilion d'A-y 
lexandre , Lit. m , page 74 j ^ V, page i o4* 
^ Arrien, de VÊxpédition d\4lexùndref Liv. VIL * 
* PUiie(, Liv, ïl i ,Cliap. txxr. ' 
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neiire, avoient toutes sortes de moyens poui 
faire des entreprises de mer. Ils n'avoienl 
point à contraindre' le génie de leurs sujets; 
ils n'avoient qu'à le suivre. 

On a de la peine à comprendre l'obstina- 
tion des anciens à croire que la mer Cas- 
pienne étoit une partie de l'Océan. Les expé- 
ditions d'Alexandre, des rois de Syrie des 
Parthes et des Romains, ne purent leur faire 
changer de pensée : c'est qu'on revient de 
ses erreurs le plus tard qu'on peut. D'abord 
on ne connut que le mïdi de la mer Cas^ 
pienne; on la prit pour TOcéan. A mesure 
que l'on avança le long de ses bords du côté 
du iiord, on crut encore que c'étoit TOcéan 
qui entroit dans les terres. En suivant les c6- 
tes, on n'avoit reconnu, du côté de Test, que 
jusqu'au Jaxarte, et, du côté de Touest, que 
jusqu^aux extrémités de l'Albanie. La mcr^ 
du côté du nord, étoit vaseuse * , et par con- 
séquent très-peu propre à la navigation. Tout 
cela fit que l'on ne vit jamais que l'Océan. 

L armée d'Alexandre n'avoit été, du côté 
de l'orient, que jusqu'à l'Hypanis, qui est 
la dernière des rivières qui se jettent dans 



* Voyez la carte du czar, . 
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riadiis. Ainsi le promier commerce que les 
Grecs eurent aux Iodes se fit dans une très* 
petite partie du pays. Séleucus Nicanor pé* 
nétra jusqu'au Gange ' ; et par-là on décou* 
Trit la mer où ce fleuve se jette, cest*à-^e, 
le golfe de Bengale. Aujourd'hui Ton dér 
couvre les terres par les voyages de mer; 
autrefois on découvroit les me» par la 
conquête des terres.. 

Strabon ' , malgré le témoignage d'Apol* 
lodore, paroH douter que les rois ^ grecs de 
Bactriane soient allés plus loin que Séleucus 
et Alexandre. Quand il seroit vrai qu'ils 
n'auroient pas été plus loin vers Forient que 
Séleucus , ils allèrent plus loin vers le midi : 
ils découvrirent ^ Siger et des ports dans le 
Malabar, qui donnèrent Ueu à la navigation 
dont je vais parler. 

. Pline ^ nous aj^rend quW prit succes- 
sivement trois routes pour faire ' 



« Pline, Liv. VI, Ch«p. xvn. 
■ liv. X»V. 

^ LeB MacédoDient de la Bactriane, d 
rAriaHc, s'ëtant séparés do royaume de 
rent un grand éuA, 

4 Api«oU<mitis Adramjtttn , tiaaf SfiniboD , lâf, XL 

5 Liv. yi, CLap. X3UU, 
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tion des Indes. D^abord on alla da promon- 
toire de Siagre à File de Pataléne, qui est à 
l'embouchure de l'Indus: on voit que c'étoit 
la route qu'avoit tenue la flotte d^ Alexandre. 
On prit ensuite un chemin plus court ' et 
plus sûr; et on alla du même jn'omontoîre à 
Sigcr. Ce Siger ne peut être que le royaume 
de Siger dont parle Strabon - , que les rois 
grecs de Bactriane découvrirent. Pline ne 
peut dire que ce chemin fût plus court que 
parce qu'on le Êdsoit en moins de temps; 
car Siger deyoit être plus reculé que Tlnd^s^ 
puisque les rois de Bactriane le découvri-* 
rent. ILfalloit donc que Ton évitât par-là h 
détour de certaines côtes, et que l'on profit 
tàt de certains vents. Enfin les marchands 
prirent une troisième route : ils se rendoient 
à Canes ou à Océlis, ports situés à l'embou- 
chure da la mer Rouge, d'où, par un vent 
d'ouest, on arrivoit à Muziris, première 
étape des Indes, et de là à d'autres ports. 

On voit qu'au lieu d'aUer de l'embou- 
chure de la mer Rouge jusqu'à Siagre, en 
remontant la côte de l'Arabie heureuse au 



> Pline, Liv. Vif Cliap. xxiil 
' Ut. XI, Si^ertidis rc^nwn. 
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nord-est , od alla directement de loues t à Test ^ 
d'un c6té à 1 autre, par le moyen des mous^ 
sons, dont on découvrit les changements 
en naviguant dans ces parages. Les anciens 
ne quittèrent les côtes que quand ils se ser- 
virent des moussons ' et des vents alisés, 
qui étoient une espèce de boussole ponr eux. 

Pline ^ dit qu on partoit pour les Indes 
au milieu de l'été, et qu'on en revenoit vers 
la fin de décembre et au commencement de 
janvier. Ceci est entièrement conforme aux 
journaux de nos navigateurs. Dans cette 
partie de la mer des Indes, qui est entre la 
presqu'île d^A£rique et celle de deçà le 
Gange, il y a deux moussons : la première, 
pendant laquelle les vents vont de Touest à 
l'est, commence aux mois d août et de sep- 
tembre; la deuxième, pendant laquelle les 
vents vont de Test à l ouest, commence en 
janvier. Ainsi nous partons d'Afrique pour 
le Malabar dans le temps que partoient les 
flottes de Ptolomée, et nous en revenons 
dans le mémé temps. 

* hss moussons soufflent une partie de TmiDée d'un 
c6té, et une partie de l'année de l'antre ; et \çi vents a I- 
•ës soufflent du même côté toute Tann'^ftj 

» Liv. VI, Chnp. xxxn. 
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La flotte d'Alexandre mit sept mois pour 
aller de Fatale à Suse. Elle partit dans le 
mois de juillet, c^est-à-dire, dans un temps 
où aujourd hui aucun navire n'ose se mettre 
ea mer pour revenir des Indes. Entre Tune 
et l'autre' mousson , il y a un intervalle de 
temps pendant lequel les vents varient , et 
où un vent de nord, se mêlant avec les 
vents ordinaires, cause 9 surtout auprès des 
côtes, 4'horribles tempêtes. Cela dure les 
mois de juin, de juillet et d'août. La flotte 
d'Alexandre, partant de Fatale au mois de 
juillet, essuya bien des tempêtes; et le 
voyage fut long, parce qu'elle nayigua dan$ 
une mousson contraire. 

Pline dit qu on partoit pour les Indes à 
la fin de Tété : ainsi on employoit le temps 
de îa variation de la mousson à &ire le trajel 
d^Alexandrie à la mer Rouge. 

Voyez , je vous prie , comment on se per- 
fectionna peu à peu dans la navigation. 
CeUe que Darius fit faire pour descendre 
rindus et aller à la mer Rouge fut de deux 
ans et demi La flotte d'Alexandre ^ . des- 
cendant l'Indus, arriva à Suse dix mois 

* Hérodote , in Melpomene, 
a riioe, Liv. VI, Chap. xxiii. 
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après, ayant navigué troi^ mois sur Tlndus, 
et sept sur la mer des Indes. Dans la suites 
le trajet delà côte de Malabar à la merRoug^ 
se fit en quaiJaiHe jours ^ 

Strabon , qtu nend raison de rignm^s^cé 
dù Ton étoit di$s puys qui §ont entre l'Hypa-» 
nis et le Gûnge, dit que^ parmi les naviga* 
teufs qui vont de lEgypte aux IndeS , il y eû 
A peu qui aillent jusqu'au Gange. Effective* 
inent^ on voit que les flottes n y alloient pas) 
elles alloient, par le^ moussons de l'ouest ft 
Test, de Pembouchtire de la m^ Rouge à la 
cAte de Malabar. Elles s'arrêtoient dans les 
étapes qui y étoient^ et n'ailoient point 
faire le tour de la presqu^ile deçà le Grange 
par le cap de Cômorin et la côte de Coro- 
mandel; le plan la navigation des rois 
d'Egypte et des Romains étoit de revêfnir la 
même année \ 

Ainsi il s'en fAXii bien que le commerce 
des Grecs et des Romains aux Indes ait été 
aussi étendu que le nôtre ; nous qui connoîs^ 
sons des pays immenses qu'ils ne connois^ 
soient pas; nous qui faisons notre commeree 



« Pline, LÎT. VI , Cluip. xxm. 
«/M 
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avec toutea les nations indiennes , et qui 
Gommerçons même poits elles et naviguons 
pour elles. 

Mais ils faisj:)lent ce ÇQipmerce avec plus 
de Ëiçilité que aou5 : et , si Ton ne négocioit 
aujourd'hui que sur la côte du Guzarat et 
du M^lahar , et que , sans aller chercher 
les îles du midi, on se contentât des mar- 
çhondises que les insulaires yiendroient ap 
porter, il faudroit préférer la route de l'E- 
gypte à celle du cap de Bonne-Espérance, 
Strabpn dit ' que Ton négocioit ainsi avec 
les peuples de^ la Taprobaue. 

CHAPITRE X. 

Du tour de l'Afrique. 

Oî^ trouve, da»5;rhistoii«, qu'ayant k dé^ 
couverte de la boussole , on tenta quatre fois 
de faire le tour de l'Afrique* Des Phénipiens , 
envoyés par Nécho ^ et Eudoxe ' , fuyant la 
colère de Çtolon^ée-Lature, partirent de la 
mer Rouge, et réussirent. Sataspe ^ sous 

» Llv* XV; ^ 

' Hérodote, tiv« IV. Il vouioît conquérir. 
* Pline, lÂv. n, C1hi{l kvb; Pompoaius Mêla. 
lÂr. ni, Chap. IX. 

4 Hcrpdote . m Melpompne, 
a. 



Digitized by 



5o2 Ds l'esprit des lois. 
Xerxès, et Hannon, qui fut envoyé par les 
Carthaginois, sortirent des colonnes dller* 
cule et ne réussirent pas. 

Le point capital pour faire le tour de l'A- 
frique, étoit de découvrir et de doubler le 
cap de Bonne-Espérance. Mais, si l'on par- 
toit de la mer Rouge, on trouvoit ce cap de 
la moitié du chemin plus près qu'en partant 
de la Méditerranée. La côte qui va de la mer 
Rouge au cap est plus saine que ' celle qui 
va du cap aux colonnes d'Hercule. Pour que 
ceux qui partoient des colonnes d'Hercule 
aient pu découvrir le cap, il a fallu l'inven- 
tion de la boussole, qui a fait que Ion a 
quitté la côte d'Afrique et qu'on a navigue 
dans le vaste Océan ^ pour aller vers l'île de 
Sainte -Hélène, ou vers la côte du BrésiL II 
étoit donc très-possible qu'on &A allé de la 
mer Rouge dans la Méditerranée, sans qu'on 



Joignez à ceci ce que je dis > eu Chap. xr de ce Livre, 
sur U navigation d'Hannon.- 

^ On trouve dans locéan Atlantique, aux mois d'oc- 
tobre, novembre, décembre et janvier, un vent du nord-i 
est. On passe la ligne; et, pour éluder le vent général 
d'est , on dirige sa route vers le sud ; ou bien on entre 
dans la zone torride , dans les lieux où le vent sooffle di 
l'ouest à Test. 
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filt revenu de la Méditerranée à la mer 
Rouge. 

Ainsi, sans faire ce grand circuit, après 
lequel on ne pouvoit plus revenir, il étoit 
plus naturel de faire le commerce de l'Afri- 
que orientale par la mer Rouge, et celui de 
la côte occidentale par les colonnes dHer- 
cule. 

Les rois grecs d'Egypte découvrirent d'a- 
bord, dans la mer Rouge , la partie de la côte 
d'Afrique qui va dejpuis le fond du golfe où 
est la cité d'Héroum, jusqu'à Dira, c'est-à- 
dire, jusqu'au détroit appelé aujourd'hui de 
Babel-MandeL De là jusqu'au promontoire 
des Aromates, situé à l'entrée de la mer 
Rouge * , la côle n'avoit point été reconnue 
par les navigateurs : et. cela est clair par ce 
que nous dit Artémidore , que l'on con- 
noissoit les lieux de cette côte, mais qu'on 
en ignoroit les distances ; ce qui venoit de ce 
qu'on avoit successivement connu ces ports 
par les terres, et sans aller de l'un à Tautre. 

Au-delà de ce promontoire où commence 

* Ce golfe, auquel nous donnons aujourd'hui ce nom, 
étoit appelé par les anciens, le sein Arabicfue; ils appe- 
loient mer Rouge la partie de l'Océan voisine de ce golfct 

«Strabon,Li\'. XVI. 
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la côte de rOcéan , on ne connoissoil rien , 
comme nous l'apprenons d'Eratosthène et 
d'Artémidorè ' . 

TelLeç étoient les counoissances qae l'on 
avoît des côtes d'Afrique du temps de Stra- 
bon, c'est-à-dire, du temps d'Auguste. Mais, 
depuis Auguste, les Romains découyrirent 
le promontoire Rapfum et le promontoire 
Prassum, dont Strabon ne parle pas, parce 
qu'ils n'étoient pas encore connus. On voit 
que ces deux noms sont romains, 

Ptolomée le géographe vivoit sous Adrien 
et Antonin Pie-, et Fauteur du Périple de la 
mer Erythrée , quel qu'il soit, vécut peu de 
temps après* Cependant le premier borne 
TAfrique ' connue au promontoire Pras- 
sUm, qui es(t environ au quatorzième degré 
de latitude swl; et Fauteur du Périple ^ au 

Sromontoire Raptum, qui est à peu près au 
ixième degré de cette latitude. 11 y a appa- 
rence que celui-ci prenoit pour limite un 

' Strabon , Ùv. XYl* Artémidore bornott la cdte con- 
ttM au lie» appela Auêtriccrnu; et Ératostliène, ad Cin* 
namomiferam, 

" Liv. ï, Chap. vu; Ur, IV, Chap. ix^ tableur, dp 
r^frique. 

^ On a attribué ce Périple à Arrien. 
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lieu où l'on alloit, «t Ptolomée un lieû où 
Ion u^alloit plus. 

Ce qui me confirme dans cette idée ^ c'est^ 
que les peuples autour du Prassum étoient 
anthropophages ^ • Ptolomée ' , qui nous 
parle d'un grand nombre de lieux entre le 
port des Aromates et le promontoire Rap- 
tum y laisse un yide total depuis le Rap- 
tum jusqu'au Prassum. Les grands profits 
de la navigation des kides i^ent faure né- 
gliger celle d'AfiriquQ. Enfin les Romains 
n'eurent jamais sur cette c6te de navigation 
réglée : ils avoient découvert ces ports par 
les terres, et par des navires jetés par la 
tempête : et, comme aujourd'hui on connoît 
assez bien les côtes de l'Afrique , et très-mal 
l'intérieur ' ,Ies anciens connoissoient assez 
bien rintérieur, et très-mal les côtes; 

J'ai dit que les Phéniciens envoyés )par 

» Ptolomée, liv. IV, Cbaf^ xx. 
• Liv. rv, Chap. tii et vni. 

' Voyes avec quelle exactitude Stralmn et Ptolomée 
mon» déoriTent les diverses parties de rAirique. Ces con- 
Boissonces Tenoieot des diverses guenes (jue les dem 
plus puissantes xmtions du monde , les Carthaginms e( les 
Romains, avoient eues avec le peuple d'Afrique, des al- 
liances qu'ils avoient contractées, du oonuDtros qu'il* 
avoient iàii dans les terrci^ 
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Nécho et Eudoxe sous Ptolomée - Lature 
ayoîent fait le tour de TAfrique : il faut bien 
,que, du temps de Ptolomée le géographe, ces 
deux navigations fussent regardées comme 
fabuleuses, puisqu'il place ' , depuis le ^wii* 
MagnuSf qui est, je crois, le golfe de Siam, 
une terre inconnue, qui va d'x\sie en Afrique 
aboutir au promontoire Prassum ; de sorte 
que la mer des Indes n'auroit été qu un lac. 
Les anciens, qui reconnurent les Indes par 
le nord, s'étant avancés vers l'orient, placè- 
rent vers le midi cette terre Jnconnue. 

CHAPITRE XI. 
Carthage et Marseille. 
Carthage avoit un singulier droit des 
gens; elle faisoit noyer tous les étrangers 
qui trafiquoient en Sardaigne et vers les co- 
lonnes d'Hercule. Son droit politique n'étoil 
pas moins extraordinaire; elle défendit aux 
Sardes de cultiver la terre , sous peine de 
la vie. Elle accrut sa puissance par ses. ri- 
chesses, et ensuite ses richesses par sa 
puissance. Maîtresse dos côtes d'Afrique 
que baigne la Méditerranée, elle s'étendit 

» Liv. vil, Chap. in. 

' Ératosthène, daus Slrabon, Liv.'XVH, pageSoa. 
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le long de celles de l^Océan. Hannon, par 
ordre du sénat de Carthage, répandit trente 
mîQe Carthaginois depuis les colonnes d'Her- 
pvle jusqu'à Cerné. Il dit que ce lieu est 
aussi éloigné des colonnes d^Hercule que les 
colonnes d'Hercule le sont de Carthage. 
Cette position est très-remarquable; elle £iic 
voir qutlannon borna ses établissements au 
vingt-cinquième degré de latitude nord, c es tr 
à-dire, deux ou trois degrés au-delà des i es 
Canaries vers le sud. 

Hannon, étant à Cerné, fit une autre na- 
vigation, dont lob jet étoit de faire des dé- 
couvertes plus avant vers le midi. Il ne prit 
presque aucune connoissance du continent 
L'étendue des côtes qu'il suivit fut de vingt- 
six jours de navigation, et il Ait obligé de 
revenir faute de vivres. Il paroît que les' 
Carthaginois ne firent aucun usage de cette 
entreprise d'IJannon. Scylax ^ dit qu'au- 
delà de Cerné, la mer n'est pas navigable ^ , 
parce qu'elle y eist basse , pleine de limon et 
dlierbes marines : efiectivement il y en a 



X Voyez son Périple, article de Carthage, 
^ Voyez Hérodote y in Melpomene^ lur les o]>stueles 
que Setfispe trouva. 
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beaucoup dans ces parages ' .Les marchands 
carthaginois dont parle Scykx ponvoîeiït 
trouver <les obstacles ^'flannon, qui avoit 
soixante navires âe^cinquansterameschacaii , 
avoit vaincus. Les iliffioukés «ont relatives ; 
et de plus, on ne doit ^pas -confondre une 
entreprise qui ^ la hardiesse <et la témérité 
pour objet avec ce qui est T<£to d'une con- 
duite ordinaire. 

C^est un beau racmeau de l'ânliquîté que 
la relation d'Hannon : le mène homme qui 
a exécuté a éorit : il ne mert aucune ostenta- 
•tion dans jses écrits. Les .grands capitaines 
émvent leurs actions avoc/simphcilé , parce 
quMls sont pins glorieux lie ee quik nut fait 
que de ce qulils ont «dit. 

L'es choses josit comme Je 'Styde. II ne 
donne point dans le merveillBUK j tout ce 
qu'il dit dii climat 9. du termîm, ides mœurs, 
des maniières^.des habitants, se riqpporte à 
ce qu'on voit aftjonrdlhui «dans cetie càte 



* Voyez les cmes et J«s jetions « }e;premi6R' roliim« 
des Voyages qui ont servi à Vétahlissement de la Com- 
pagnie des Indes, Part, i , page aoi , Cette lictbe couvre 
tellement la surface de la mer, qu'on &tie*la peine à voir 
l'eau ; et les wiisseauz ne peuvent paiMer wu Arwtrs que 
par an vent frais. 
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d'Afrique; il semble que c'est le journal d'un 
de vos navigateurs* 

HftUBon remarqua, sur sa flotte , que le 
jour il régnoit dans le continent un vaste si-* 
lence^ que la nuit on entendoit les sons de 
divers instruments de musique, et quon 
;royoit partout des feux, les uns plus grands, 
les autres moindres ' * Nos relations confir- 
ment ceci : on y trouve que , le jour , ces sau- 
vages, pour éviter Fardeur du soleil , se reti- 
rent dans les forets ; que , la nuit , ils font de 
grands feux pour écarter les bétes féroces, et 
qu ils aiment passionnément la danse et les 
instruments de musique. 

Hannon nous décrit un volcan avec tous 
les phénomènes que Ëiit voir aujourd'hui le 
Vésuve ; et le récit qu il fait de ces deux fem- 
mes ve]kues qui se laissèrent plutdt tuer que 
de suivre les Carthaginois, et dont il fit por- 
ter les peaux à Carthage, n'est pas, comme 
on l'a dit, hors de vraifiemblanice. 

Cette relation «st d autant plus précieuse, 
qu'elle ojst un mxmument punique; et c'est 



* Plîae aoas <£t k mhaê ebose en parlant 4ii nM 
Allas : Hoeiihu» micare erébis i^nihw, tibiarum cantu 
tytnpanoritmque sonitu strepere, neminem interdiù. c€rnu 
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parce qu'elle est un monument punique 
qu elle a été regardée comme &buleuse : car 
les Romains conservèrent leur haine contre 
les Carthaginois , même après les avoir dé- 
truits. Mais ce ne fut que la victoire qui dé- 
cida s'il faUoit dire , la foi punique , ou la. 
foi romaine. 

Des modernes * ont suivi ce préjugé. Que 
sont devenues , disent-ils , les villes qu'Han- 
non nous décrit , et dont , même du temps 
de Pline , il ne restoit pas le moindre ves- 
tige? Le merveilleux seroit qu'il en fût resté. 
Etoit-ce Corinthe, ou Athènes, qu'Hannor 
alloit bâtir sur ces côtes? Il laissoit, dans le 4 
èndroits propres au commerce, des &milles 
carthaginoises ; et , à la hâte , il les mettoit 
eii sûreté contre les hommes sauvages et les 
bêtes féroces. Les calamités des Carthaginois 
firent cesser la navigation d^Afiîque; il fal- 
lut bien que ces familles périssent , ou de- 
vinssent sauvages. Je dis plus : quand les 
ruines de ces villes subsisteroient encore , 
qui est-ce qui auroit été en faire la décou- 
verte dans les bois et dans les marais? On 



I AI. Dodvrel : voyez sa dissatation nur le Péiiplo 
d'HanooD. 
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trouve pourtant , dans Scylax et dans Po- 
iyhcj que les Carthaginois avoient de grands 
établissements sur ces côtes. Voilà les ves- 
tiges des villes dHacnon ; il n'y en a point 
d'autres , parce qu'à peine y en a-t-il d'au- 
tres de Carthage même. 

Les Carthaginois étoient sur le chemin 
des richesses ; et , s ils avoient été jusqu'au 
quatrième degré de latitude nord et au quin* 
zième de longitude , ils auroient découvert 
la côte d'Or et les côtes voisines. Us y au- 
roient ùii un commerce de toute autre im« 
portance que celui qu'on y fait aujourd'hui , 
que TAmérique semble avoir avili les riches- 
ses de tous les autres pays : ils y auroient 
trouvé des trésors qui ne pouvoient être en- 
levés par les Romains. 

On a dit des choses bien surprenantes 
des richesses de l'Espagne. Si l'on en croit 
Aristote ' , les Phéniciens qui abordèrent à 
Tartèse y trouvèrent tant d'argent, que leurs 
navires ne pouvoient le contenir ; et ils fi- 
rent faire de ce métal leurs plus vils usten- 
siles. Les Carthaginois, au rapport de Dio- 
dore ■ , trouvèrent tant d'or et d'argent dans 

« Det Choses merveilleuses, 
• Uv. VI. 
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les Pyrénées, qa'ils en mireiit aux ancres de 
leurs naviresu II ne êluI point faire de fond 
sur ces récits pc^ulaires : voici des faits 
précis. 

On voit , dans un fragment de Polybe cité 
par Strabon ' 9 C[ue Ies.^ines d'argent qui 
étoient à la source du Bétis , où quarante 
mille hommes étoient employés, donnoient 
au peuple romain vingt-cinq mille drachmes 
par jour : cela peut &ire environ cinq mil- 
lions de. livres par an, à cinquante francs le 
marc. On appdoit les montagnes où étoient 
ces mines , les montagnes d^ar^feni ' ; ce qui 
fait voir que c etoit le Potosi de oos temps- 
là. Aujourd'hui les mines d^Hanowe n'ont 
pas le quart des ouvriers qu'on employait 
dans celles d'Espagne, et elles donnent plus : 
mab les Romains n'ayant guère que des mi- 
nes de cuivre, et peu de mines d'argent, et 
les Grecs ne connoissant que les mines d'Ât- 
tique très -peu riches , ils durent être éton- 
nés de Tabondance de celles-là. 

Dans la guerre pour la succession d'Es- 
pagne , un homme appelé le marquis de Rho- 
des , de qui on discdt qu'il s^'étoil ruiné dans 

« liv. IIL 

P Moru ar/jfafCariiu. 
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les mines d et enrichi dans les hôpitaux ' , 
proposa à la cour de France d ouvrir les mi- 
nes des Pyrénées» Ù cita les Tyriens , les Car- 
thaginois et les Romains : on lui permit de 
cbereber ; il chercha ^ il fouilla partout ; il 
citoit toujours, et qe trpuvoit rien. 

Les Cairthaginois j maîtres du commerce 
de For et de Targent^^^ulurent Fétre encore 
de celui du plomb et de Tétain. Ciss métaux 
étoient voilurés par terre , depuis les ports 
de la Gaule sur TOcéan jusqu^à ceux de la 
Méditerranée. Les Carthagiuois youlurent 
les recevoir de la premièrie main ; ils envoyè- 
rent Himilcop pour former ^ des établisse- 
ments dans les iles Cassitérides, qu'on croit 
être celles de 'SiUe^^ 

Ces voyages de là Bétique en Angleterre 
ont faitpensèit'â'quelques gens que les Car- 
thaginois avoietit la' boussole : mais il est 
clair qtitls sùivoient les cfôtes. J% ii'^ii veux 
dWtre preuVé qùe ce que dit Himilcdn , qui 
demeura (Jùàtre^môis a iAlér^é remboueliui^ 
du Bétis en Angleterre : outre que la fameuse 



.Ml eii'»V0Uie»i <|U6ft|ii«.paii la dixeçtipli. 
a Vpyei Festi^i Avieniis. 
a. 37 
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-histoire ' de ce pilote carthaginois qni , 
voyant venir un vaisseaa' romain j se fit 
échouer pour ne lui pas apprendre la roate 
d'Angleterre' fait voir que ces vaisseaul 
ëtôient trâs*près des côtes lc!rs(ju ils se ^en^ 
contrèrent. . • :« . » ^ j 
Les a?nciens pourraient avoir fait des 
voyages de tner qui feroient pdnser quils 
avoient la boussôie . quoiqu^ila nè Teussent 
pas. Si un pilote s etoit éloigné des côtes, et 
«que pendant son voyage il eût eu un temps 
serein ; que la nuit il eût toujoiiis vu une 
-étoile polaire , et . le jour le lever et le cou- 
•ohcr du soleil , il est clair qu!iI.auroit pu se 
conduire comme oh fait aujourdhui par la 
boussole ; mais ce seroit un cas fortuit , et 
non pas une navigation réglée. 
. On voit, dans le traité <p4.iinit la pre- 
.midre guerre pu]?iqiîie, 'que .Gai^hage fol 
prineipaleitieut' attentiye à se conserver 
fen^pire de la ruer, et Rq^^o i garder çelui 
de la terrjs, Hanncdn ^ ? daps la j^égoci^ition 
Tr*-i — — — ; 

' Strabon , Lit. III , sur la fin. 
^ 11 en fut récoinpensç par le sénat de Carthage. 
^ Tite-LÎTe) SujjflémenU de FfêinÈhemius , '1' dé- 
cade, Ut. VL ^£• ' f >i - - 
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avec les Romams, déclara qu'il ne souifii* 
roit pas seulement qu'ils se lavassent les 
mains "dans les mers de Sicile; il ne fut pas 
permis de naviguer au-delà du beau pro- 
montoire; il leur fut défendu ' de trafiquer 
en Sicile ^ , en Sardaigne , en Afrique , ex- 
cepté à Carthage : exception qui ùiii voir 
qu on ne leur y préparoit pas un comn^erce 
aviintageux. 

Il y eut, dans les premiers temps, de 
glandes guerres entre Caithnge et Mar 
seille ^ , au sujet de la pêche. Après la paix, 
ils firent concurremment le commerce d^é- 
conomie, Marseille fut d'autant plus jalouse^ 
qu^égalant sa rivale en industrie, elle lui 
étoit devenue inférieure en puissance : voilà 
la raison de cette grande fidélité pour les 
Romains. La gueiTe que ceux-ci firent contre 
les Carthagjinois en Espagne fut une source 
de richesses pour Marseille, qui servoît d'en- 
trepôt. La ruine de Carthage et do Corinthe 
augmenta encore la gloire de Marseille; et, 
sans les guerres civiles, où il falloit fermer 



» Polylje,Uv. IlL 

' Daus la parlie sujette nux Cartiioginon. 
5 Jwtîu. Liv. XUÏX, CJ.ap. v. 



Digitized by 



3î6 DE l'esfrit des Eoi«. 
les yeux et prendre un parti, elle anroit été 
heureuse sous la protection des Romains , 
qui n'avo'ent aucune jalousie de son com- 
merce. 

CHAPITRE XII. 
• Ile de Délos. Mithridate, 

CoRiOTHE ayant été détruite par les Ro- 
mains, les marchands se retirèrent à Délos. 
La religion et la vénération des peuples fai- 
saient regarder cette île comme un lieu de 
sûreté * : de plus, elle étoit très -bien située 
pour le commerce de Tltalie et de l'Asie, 
cjui, depuis Fanéantissement de l'Afrique et 
I afibiblissement de la Grèce, étoit deve;au 
plus important. 

Dès les premiers temps, les Grecs en* 
yoyèrent^ comme nous avons dit , des colo- 
nies sur la Propontide et le Pont-Euxîn : 
plies conservèrent , sous les Perses , leurs lois 
et leur liberté. Alexandre, qui n'étoit p^rti 
que contre les barbares, ne les attaqua pas': 

» Voyez Straboii, Jày, X. 

' Il copfîrnia la lilxïrtë de 1$ ville d'Amise, colonie 
atliénieime t qui avoit joui de l'état populaire, méin.- sons 
les rois de Perse. I^cuHim, qui prit SinojJe et Âmise, 
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Il ne paroit pas même que les vols de Pont| 
qui en occupèrent plusieurs ^ leur eussent 
àié ' Icurgouveinemesat^pplitique. 

La puissance ^ 4e ces rois augmenta sitôt 
qu'ils les eurentr soumises* Mithridate se 
trouva en état d'acheter partout des trou- 
pes, de réparer ^ continuellement ses pertes , 
d avoir des ouvriers^ diis;vaiss^i4X9 des ma- 
chines de guerre; de se procurer des alliés, 
de corrompre ceux dos Romains, et les Ro« 
mains même; de soudoyer ^ les barbares de 
TAsie et de l'Europe ; de-fair&l^ guerre long- 
temps, et par conséquent de discipliner ses 
troupes : il put les armer et lès instruire dans 
lart militaire ^ des Romains, et former des 



leur rendit U liberté, et rappela le* habiunu qui l'itoieul 
enfuis sur leun Taisseâux. 

' Voyez ce i^u'écrit Appien sur les Pliaoagoréeos , !et 
Axnisiens, les Sinopiens, dans son livie de la Guertt 
contre Mithridate, 

^ Voyea Appien sur les trésors immense» que Mithri- 
date employa dans ses guerres, ceux qu'il ayoit cadiét| 
ceux qu'il perdit si souvent par la traliisod des sicuâ, 
ceux qu'on trouva après sa mort. 

3 l\ perdit une fois 170,000 hommes, et <}e nouirellei 
■nuées reparurent d'abord. 

. 4 Vçyeïï Appieo , de la Cuén e eonire Jlil/jrûlals» 

5 u :d. 

»7 
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corps considérables de leurs transfuges : en- 
fin il put faire de grandes pertes et souffirir 
de grands échecs sans périr : et il n auroit 
point péri , si , dans les prospérités , le roi 
voluptueux et barbare n'avoit pas détruit ce 
que, dans la mauvaise fortune, avoit fait le 
grand prince. 

' G^est ainsi que, dans le temps que les 
Romains étbient au comble de la grandeur, 
et qu'ils sembloient n avoir à crïiindre qu eux- 
mêmes, Mithridate remit en question ce que 
ta prise de Carthage , les défaites de Phi- 
lippe , d^Antiochus et de Persée , avoient dé- 
cidé. Jamais guerre ne fut plus fimeste; et 
les deux partis ayant une grande puissance 
et des avantages mutuels, les peuples de la 
Grèce et de TAsie furent détruits , ou comme 
amis de Mithridate, ou comme ses ennemis. 
Délos fut enveloppée dans le malheur com- 
mun. Le commerce tomba de toutes parts : 
il falloit bien qu'il fût détruit, les peuples 
même Tétoient. 

Les Romains, suivant un système dont 
j*ai parlé ailleurs destructeurs pour ne pas 

■ Dâns les CojuidéraîioTu sur Us cMum ie la ^ran^ 
àmr àu. Romain*. 
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paroîtré c^nquéfants , rainèrent Cârthage 
et Corinthe; et, par une telle pratique, ils 
se seroient peut-être perdus, s'ils n'ayoient 
pas conquis toute la terre. Quand les rois de 
Pont se rendirent oiaîtrcs dès colonies grec-* 
qucs du Pobt-Euxin, ils n'eurent garde de 
détruire ce qui devoit être la cause de leur 
grandeur. 

CHAPITRE XIII. 
Du génie -des Tiommns pour la marine. 

Les Romains ne faisoient cas que des 
troupes d^ terre, dont Fesprit étoit de rester 
toujours ferme, de combattre au même lieu^ 
et d'y mourir. Ils ne pouvoient estimer la 
îpratique des gens de mer, qui se présentent 
au combat, fuient, reviennent, évitent tou- 
jours k danger, emploient la ruse , rarement 
la force* Tout cela n'étoit point du génie des 
Grecs ' , et étoit encore fiioins de celui des 
Romains. 

Ils ne destin oient donc à la marine que 
ceux qui n'étoicnt pas des citojens assez 
considérables " pour avoir place dans les lé* 



" Comme l'a remarqué Platon, Liv. JV| ^ Loi** . 
»Po]yl)e,Liv. V. 
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gions : les gens de mer éloient or Jioairement 
. des affitinchis. 

Nous n'avoQS aujourd'hui ni la même es* 
time pour les troupes de terre , ni le même 
mépris pour celles dt mer. Chez les pre« 
mières ' , l'art est diilinué ; chez les se- 
condes^ , il est augmente : or , on estime les 
choses à propcHrtion du degré de sïkffisance 
qui est recpûs pour les bien faire. 

CHAPirRE XIV. 

Du génie des Romains pour le commerce. 

On n'a 'jamais remarqué aux Romains de 
jalousie sur le commerce. Ce fut comme na- 
tion rivale, et non Comme nation commer- 
çante, qu'ils attaquèrent Carthage. Us fiivo- 
risèrenl les villes qui fai^oient le commerce, 
quoiqu'elles ne fussent pas sujettes : ainsi 
Us augmentèrent, par la cession de plusieurs 
pays, la puissance de Marseille. Ils crai- 
gnoient tout des barbares, et rien d'un peu- 
plé négociant. D'ailleurs , leur génie , leur 
gloire, leur éducation militaire, la forme de 



' Vojes les Cmuidéraficn» gur la eamt» èt la ^ran» 
dtur des AonMi'iu, etc. 
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Uta gDiiYeniement, les éloignoient du com«- 
merce. 

Dans la ville , on n'étoit occupé que d» 
guèrres, d'élections, de brigues et de pro- 
cès ; à la campagne , que d apiculture ; et 
dans les provinces, un gouvernement dur et 
tyrannîque étoit incompatible avec le com- 
merce. 

Que si leur constitution politique y étoit 
Opposée 9 leur droit des gens n'y répugnok 
pas moins* « Les peuples ; dit le juriscon- 
« suite Pomponius ' , avec lesquels nous 
a n'ayons ni amitié, ni hospitalité, ni a!- 
€c liance, ne sont point nos ennemis : ccpen- 
cc dant, si une chose qui nous appartient 
ce tombe entre leurs mains, ils en suntpro- 
« priétaires ; les hommes libres deviennent 
a leurs esclaves, et ils sont dans les mémos 
ce termes à notre égard. » 

Leur droit civil n'étoit pas moins acca- 
blant. La loi dé Constantin, après avoir dé- 
claré bâtards les enfants des personnes viles 
qui se sont mariées avec celles d'une condi- 
tion relevée, confond les femmes qui ont 



< Leg. y, pangr. 2,fEt de CapiUni, 
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nhe boutiipié :^«de marchandises avec lès es- 
clayes, les cabarctièrcs, les femmes de théâ- 
tre, les filles d'uD homme qui tient un lieu 
de prostitution, ou <pit a été cond^onné à 
combattre sur Tarènc. Ceci descendoit des 
luciennes institutions des Romains. 

Je sais bien que des gens pleins de ces 
deux idées, l'une, que le commerce est la 
chose du monde la plus utile à un état, et 
i*autre,que les Romains avoiem la meilleuro 
police du monde, ont cru qu'ils ayoient 
beaucoup encouragé et honoré le commerce: 
mais la vérité est qu'ils y ont rarement pensé* 

CHAPITRE XV. 
Commerce des Romains avec les barbarest 

Les Romains avoient fait dfe 1 Europe, de 
fAsie et de TAfrique, un vaste empire : la 
foiblesse des peuples et la tyrannie du com- 
mandement unirent toùtés les parties de ce 
corps immense. Pour lors, la politique ro- 
maine fut de se séparer de toutes les nations 
qui n avoient pas été assujetties : la crainte 



< Quœ mercitfMmiit ^Mieè ]prmfii\t, (L«^ ï, G«d. àê 
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de leur porter Târt de vaincre fit négKgei 
lart de s'enrichir. Ils .firent des lois pour 
empêcher tout commerce avec barbares. 
a Quepersonne,disentValensetGratien ' , 
ce n'envoie du vin , de l'huile ou d'autres li- 
ce queurs, aux barbares, même pour en goù 
« ter. Qu'on ne leur porte point de For ' , 
a ajoutent Gratien , Valentinien et Théo- 
4c dose-, et que même ce qu'ils en ont, on le 
ce leur ôte avec finesse. » Le transport du fef 
fut défendu sous peine de la vie ^. 

Domitien, prince timide, fit arracher Icî 
vignes dans la Gaule * , de crainte sans doute 
que cette liqueur n'y attirât les barbâtes j 
comme elle les avoit autrefois attirés en 
Italie. Probus et Julien, qui ne les redoutè- 
rent jamais, en rétablirent la plantation. 

Je sais bien que, dans la foiblesse de l'em 
pire, les barbares obligèrent les Romains 
d'établir des étapes ^ , et de commercer avec 



' * >Leg. ad Barlaticum , Cod. t^um res exportari non 
âàteant. 

^ Leg. Ù , Cod. àt Commerc, et Mereator, 
' Lég. n , (iwe res exportari non deheant. 
4 Procope, Guerre des Perses ^ Liy. I. 
^ Ynf 9^ leà Ccnndératifms sur les causes de la jffSm* 
daur des Romains et de leur décadence. 
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dux. Mais oela. même prouve que l'esprit des 

Romains étoit de ne pas commercer. 

CHAPITRE XVI. 

Du commerce des Romains m^ec l'Arabie 
et les Indes. 

Le négoce de rArabic-Eeurcuse et celui 
des Indes furent les deux branches , et pres- 
que les seules, du commerce extérieur. 
Arabes avoieût de grandes richesses : ils les 
tiroient de leurs mers et de leurs forets; et, 
comme ils achetoient peu etvendoient beau- 
coup, ils attiroient ' à eux Tor et Targent do 
leurs voisins. Auguste ' connut leur opu- 
lence, et il résolut de les avoir pour amis ou 
polir ennemis. H fit passer Ëlius Gallus 
gypte en Arabie. Celui-ci trouva des peu- 
ples oisifs, tranquilles et peu aguerris. Il 
donna des batailles, fit des siéges^et ne per- 
dit que sept soldats : mais la perfidie de se5 
guides, les marches, le climat, la faim, la 
soif, les maladies, des mesures mal prises , 
lui firent perdre son armée. 

n ËiUut donc se contenter de négocier 

> Pline, Ut. VU, C]i«p.UTra; tlStrdKmiLÎT.XVL 
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«itcb Ids Arabes, comme les aatreâ peaplep 
âv^ieht fait, c'est-à-dire, de leur porter de 
Tpr et dé l'argent pour leurs marchandises, 
Ùii com Tîerce encore avec eux de la même 
•manière; la caravane d'Alep et le vaisseau 
royal de Suez y portent des sommes im* 
menses ' • 

La nature avoîl destiné les Arabes au 
commerce; elle ne les avoit ps destinés à la 
guerre : mais, lorsque ces peu^plcs traïKjuilles 
pe trouvèrent sur les frontières des Parthes 
et des Romains, ils devinrent auxiliaires des 
uns et des autres. EliUs Gallus les avoit trou 
yés commerçans : Mahomet les trouva guer- 
riers; il leur donna de Vfenthousiasme, et lefe 
yoiîâ conquérants. 

Le commerce des Romains aux Indes étoit 
considéraWe. Strabon ' avoit apjpris eà 
]Egypte qu'ils y employpient cert vjngt na- 
vires : ce commercé ne se soutenoit 3ncor6 
que par leur argent. Ils y envoyoicnt toi^s 
ic$ anç ciaqua^t6 millions de sesterces, 

' Le9 caravanes 'd'Alep et de Saeis y portent deux mlU 
^ons de notre monnoie^ et il en passe autant en fiQude : 
le vaisseau royal de Sues y porta muai deia miUiont. 

9 jLiy. n, page 8i. 

a. «9 
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Pline ' 4U qae les. marchandises <fxon eâ 
«Etipportoit se Tea^oient ^ Rome le centuple. 
Ja crois qu il parle trop généralement : ce 
;profit fait line fois, tout le monde auravoulp 
je faire; et, dès ce moment, personne ne 
Jt'atira fait. . 

On peut mettre en question s'il fut avan- 
^tagqux aux Romains de faire le commerce 
jdo TArabie et des Indes. Il falioit qu'ils y en- 
.voyassent leur argent, et ils n'avoient pas , 
x:omme nous, la ressource de FAmérique , 
qui supplée à ce quç nous envoyons. Je suis 
persuadé qu une des raisons qui fit augmen- 
ter chez eux la yalcur numéraire des mon- 
.Ijoies, c'est- à- <Jice^ établir le billqu, fut la 
rareté dis l'argent, causée par le transport 
continuel qui s'en faisoit aux Indes. Que, si 
les marchandises de ce pays se veîidoîent à 
Rome le centuple, ce profit des Romains se 
ï'iisoit sur les Romains mèméâ, et n'enri- 
chissoit point lempite. 

On pourra dîçe, d^iïn autre côté, que 
çe commerce prociroit aux! Romains une 
grande navigation ,~c'est-à^ire, une grande 
puissance; que dès'mâi'chalidises'Dbuvelles 

» Liv. Vï, Cb^p. xxm. 
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^smgmeQtqieiitile commerce intérieur ^ fayo- 
ensbient.lêls art&, €)3tretenoîmt l'idadustrie'; 
rque le nombre des citoyens se multiplioi^ à 
^ropoition des nouveaux moyens qu on avoit 
•de vivrei -que ce nouveau- commerce pro- 
;dùisoit le luxe, que nous avons prouvé, être 
•aussi favorable au gouvernemëiLt d'un seul 
que fatal à celui de plusieurs; que cet gta- 
Llissement fut de même date que la chute 
de leur république ; que le lux© à Rome étoil 
tUfiCessaire, et qu'il falloit bien quWe ville 
qui attiroit à elle toutes les richessçg de l iv 
nivers , les rendît par son luxe. . , . 

Strabon ' dit <juo le commerce des Ro- 
mains aux lude^ étoit beaucoup plus donsf- 
dérable que celuii des roid^d'Egypte : «t il «rt 
•singulier qdè les R^xmaiss^qui conn^issoiètlt 
peu le coihmei'ce, aient eà pour çAmï des 
Indes plus d^attention; que n'en eui^t lôs 
rois d'Egypte, qtii l'avoient, pour ainsi diré, 
$ous les yèux. B'faut expliquet" cecir 
' Alptès la mort d'AleiaiYdte, les rois d'E- 
gypte établirent aux Indes^ un commerce 

4.., i* Slif^h*î*,îi^'^^;^?^,S°? les Romains y epployoîeni 
tfWft.yiH*»!^ P^yife5.}/jt.'att LiV^VII , ^uo les rojf gr*îÇi y 
on «nTQ voient h pciue viogt , ; , 
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maritime^ et les rois âeS;^iè^ fpi enreot 
les pFoymces les plus oriequdes dePempire, 
et par conséquent les Indes ^ maintinrent ce 
commerce dont nous ayons parlé au Cha* 

Ï)itre yi, qui se faisoit par les terres et par 
es fleures, et qui avoit reçp de nouveUes 
facilité^ pgir rétablissement dss colonies ma- 
cédoniennes i de sorte que FEurope cpmmu- 
niquoit avec les Indes , et par l'Egypte , et 
par le royaume de Syrie; Le fiémemlû^meiit 
qui se fit dp PoyAuoie de Syrie , d'où se forpia 
celui db Bagtriaue, ne fit aucun tort à ce 
commerce. iVJarii^j Tyriqn, cité par Ptplo- 
ny!4e ' /parle des découyerte$ faites aux Indes 
par le moyen de qu6lque$ marchands macé- 
donien^. Celles qu4 le^ ^péditiops des roi3 
n ayQient pas faites^les ni^rclïfmds les firent 
Nous fayous dans PlojQmée ^ qu^ils allèrent 
depuiS'la Tour-de-Pwrre ^ jusqu à Séra : et 
la décoiiyerte faitie par les piarcbands d'uine 
étape si reitmlée, située danj^ la partie orieu- 
.j^le et sepjteutrioz^ de h Cjbîn^, fiit une 
. — j ^ A ..M,..^ .1. . • r— 

> Lif, I, Chfp H, 
'} Liv. VI , cTi^p. xiii^* 

^ Nos nufdkures cartes pl«ceat U tôtir de pierre «a 
oéntième degrë de loQgitade, et environ I0 gamnttèliie 
de laUtiMie; 
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espèce de prodige. Ainsi, sous les rois de 
Sjrie et de Bactriane, les marchandises du 
midi de l'Inde passaient , par llndus, POxus 
et la mer Caspienne, en occiSent; et celles 
dés contrées plus orientales et plus septen- 
trionales étoient portées depuis Séra,laTour- 
de-Pierre, et autres étapes, jusquà l'Eu 
phrate. Ces marchands faisoient leur route, 
tenant à peu près le quarantième degré de 
latitude nord, par des pays qui sont au cou- 
chant de la Chine, plus policés qu'ils ne sont 
aujourd'hui, parce que les T<}rtares ne les 
avoient pas encore infestés. 

Or, pendant que lempire de Syrie éten- 
doit si fort son commerce du càté des terres 
l'Egypte n augmenta pas beaucoup son corn 
merce mariîime. 

Les P^ttfaes parurent, et fondèrent leur 
empire; et, lorsque FEgypte tomba sous la 
puissance des Romains, cet empire étoit 
dans sa force, et avoit reçu son extension. 

Les Romains et les Parthes furent deux 
piÂssances rivales, qui combattirent, non 
pas pour savoir qui devoit régner, mais exis- 
ter. Entre les deux empires, il se forma des 
déserts; entre les deux empires, on fut tou- 
jours sous les armes ; bien loin qu'il y eût 

a8 
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du commerce, il n'y eut pas même de com- 
munication. L'ambition, la jalousie, la relir 
gion,la haine, les mœurs séparèrent tout. 
Ainsi le commerce entre Foccident et Torient, 
(jui avoit eu plusieurs routes , n'en eut plus 
qu'une; et Alexandrie étant devenue la seule 
étape, cette étape grossit. 

Je ne dirai qu'un mot du comnaerce 
intérieur. Sa branche principale fiit celle 
des blés qu'on faisoit venir pour la subsis- 
tance du peuple de Rome : ce qui étoit une 
matière de police plutôt qu'un objet de com- 
merce. A cette occasion, les nautonniers re- 
çurent quelques privilèges ' , parce que le 
salut de lempiredépendoit de leur vigilance. 

CHAPITRE XVII. 

Du commerce après la destruction des 
Romains en Occident, 

L'emphie romain (al envahi ; et Fun des 
effets de la calamité générale fat la destruc- 
tion du commerce. Les barbares ne le regar- 
dèrent d'abord que comme un objet de leur 
brigandage; et, quand ils furent établis, ils 



* Suet m Claudio, Ijbq, V^I, Cùd, Theodo*. JtfNa- 
iriculoriu. 
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De l'honorèrent pàs plus que ragriculture e( 
les autres professions du peuple vaincu,. 

Bientôt il n^y eut presque plus de com* 
inerce en Europe^ la noblesse, qui rëgnoit 
partout , ne s en mettoit point en peine. 

La loi * des Wisigoths permettoit aux 
particuliers d'occuper la moitié du lit des 
grands fleuves, pourvu que Tautre restât 
libre pour, leis filets et pour les bateaux : il 
falloit qu'il y eût bien peu de commerce dans 
les pays qu'ils avoient conquis. 

Dans ces temps-là s'établirent les droits 
insensés d'aubaine et de naufrage 5 les hom- 
mes pensèrent que^ les étrangers ne leur 
étant unis par aucune communicatioji du 
droit civil, ils ne leur dévoient^ d'un côté, 
aucune sorte de justice, et, de l'autre j au- 
cune sorte de pitié. 

Dans les bornes étroites où se trouvoienl 
les peuples du nord, tout leur étoît étran- 
ger : dans leur pauvreté , tout étoit pour eux 
un objet de irichesses. Etablis avant leurs 
conquêtes sur les côtes d'une iper resserrée 
et pleine d'écueils^ ils avqi/ent tiré parti de 
ces écueils mêmes. 



« Lif , YIU , Tir. IV, pwajr. 9, 
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Mais les Romains, qui faisoient des lois 
pour tout l'utiivers, en avoient fait de très- 
humaines sur les naufrages * : ils réprimè- 
rent, à cet égard, lès brigandages de ceux 
qui habitoient les côtes , et , ce qui étoit plus 
encore, la rapacité de leur fisc ^. 

CHAPITRE XVIII. 

Règlement particulier, 

La loi des Wisigoths ' fit pourtant une 
disposition favorable au commerce : elle or- 
donna que les marchands qui venoient de 
delà la mer seroient jugés ^ dans les dififérents 
qui naissoient entre eux, par les lois et par 
des juges de leur nation. Ceci étoit fondé 
sur l'ûsage établi chez tous ces peuples mê- 
lés, que chaque homme vécût sous sa propre 
loi : chose dont je parlerai beaucoup dans 
la suite. 



' Toto titulo, ff. deinçend, ruin. naufraq, et Cod. <2e 
Tiaufra^iis; et Leg. tll, ff. de Leg. Corne], de Sicariii, 
' Leg. I, Cod. de Kaufra^iis, 
' lîv. XT , TIt. m , paragr^ a. 
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CHAPITRE XIX. 

Du commerce y depuis l'affaiblissement des 
Romains en Orient. 

Les Mahométans parurent, conquirent, 
et se divisèrent. L'Egypte eut ses souverains 
particuliers. Elle continua de faire le com- 
merce des Indes. Maîtresse des marchan- 
dises de ce pays, elle attira les richesses de 
tous les autres. Ses soudans furent les plus 
puissants princes de ces temps -là : on 
peut voir dans l'histoire comment, avec une 
force constante et bien ménagée, ils arrêtè- 
rent l'ardeur, la fougue et Timpétuosité de^ 
croisés. 

CHAPITRE XX. 

Comment le commerce sefitjourenEuropé^ 
à travers la barbarie, 

La philosophie d^Aristote ayant été por- 
tée en Occident, elle plut beaucoup aux es- 
prits subtilis,qui,dans les tempsd'ignorance, 
sont les beaux-esprits. Des scolastiques s'en 
inÊitudrent, et prirent de ce philosophe ' 
bien des explications sur le prêt à intérêt, 



« Voyi% Arutote, ?o\iti<{ne^ Lîy. I, Cbap. ix et s. ' 
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au lieu que la source en étoit si naturelle 
dans lEyangile; ils le condamnèrent indis- 
tinctement et dans tous les cas. Par-là le 
commerce, qui n'étoit que la profession des 
gens vils, devint encore celle des malhon- 
nêtes gens : car toutes les fois que l'on défend 
une chose naturellement permise ou néces- 
^ saire, on ne fait que rendre malhonnêtes 
gens ceux qui la font. 

Le commerce passa à. une nation pour 
lors couverte d'infamie, et bientôt il ne fut 
plus distingué des usures les plus af&euses, 
des monopoles, de la levée des subsides, et 
de tous les moyens malhonnêtes d'acquérir 
de l'argent. 

Les Juifs * , enrichis par leurs exactions, 
étoient pillés par les princes avec la même 
tyrannie : chose qui consoloit les peuples, 
et ne les soulageoit pas. 

Çe qui se passa en Angleterre donnera 
-âttG Idée de ce qu'on fit dans les autres pays. 
Le roi Jean " ayant fait emprisonner les 

' 9 Voyez , dans Marca Hispanica , les oonstiCuU'oDS 
A'Aragoa, des années 1228 et ia3z; et dans'Brussei, 
raccord de Tannée 1206, passé entre IcToi, la oomiosse 
Qa Gliampagne , et Gui de Dampicrre. 
' . P ShwBj in h i Survey of London^ Lit. QI, pàg. 5^ 
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Juifs pour avoir leur bien, il y en eut peu 
qui n'eussent au moins quelque œil crevé : 
ce roi faisoit ainsi sa chambre de justice. Un 
deux, à qui on arracha sept dents, une 
chaque jour, donna dix mille marcs d'argent 
à la huitième, Henri III tira d'Aaron, Juif 
d'York , quatorze mille marcs d'argent, et 
dix mille pour la reine. Dans ces tcmps-là , 
on faisoit violemment ce qu'on fait aujour- 
d'hui en Pologne avec quelque mesure. Les 
rois , ne pouvant fouiller dans la bourse de 
leurs sujets, à cause de leurs privilèges, 
mettoient à la torture les Jui&, qu'on ne re* 
gardoLt pas comme citoyens. 

Enfin il s'introduisit une coutume qui 
confisqua tous les biens des Juifs qui embras- 
soient Je christianisme. Cette coutume à 
bizarre, nous la savons par la loi * qui Fa* 
])roge. On en a donné des raisons bien vaines \ 
on a dit qu'on voùloit les éprouver, et faire 
en sorte qu'il ne restât rien de l'esclavage du 
démon. Hais il est visible qv^e cjfette confis^ 
cation étoit une espèce de.droit ' d'amor- 

" * Éâit donné à BâviUe, le «4 ^"^^ tB^ii 

* En France, les Jm£i étoient «erifty mAiumoitables, 
et kfl «eigDeur»leur «iiceédoient. M. Brawel rajpporte nn 
accord de l'ao iao6» entre U roi et Thibaut, ocmiie de 
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tissement, pour le prince ou pour les sei- 
gneurs, des taxes c[uHIs leyoient sur les Juifs, 
et dont ils étoient frustrés lorsque ceux-ci 
embrassoient le christianisme. Dans ces 
temps là, on regardoit les hommes comme 
des terres; et je remarquerai, en passant, 
xombien on s est joué de cette nation d'an 
siècle à l'autre : on confisquoit leurs biens 
lorsqu ilsvouloient être chrétiens; et bientôt 
après on les fit brûler lorsqu ils ne voula- 
rent pas l'être. 

Cependant on vit le commerce sortir da 
aein de la vexation et du désespoir. Les 
Juifs, proscrits tour à tour de chaque pays, 
trouvèrent le moyen de sauver leurs effets. 
Par-là ils rendirent pour jamais leurs retrai- 
tes fixes; car tel prince qui voudroit bien se 
défaire dVux ne seroit pas pour cela cl'hu- 
m«ir à se défaire de ledr argent. 

Ils inventèrent ks lettres de change ^ : 

Champagne, par lequel il é^oit conveoa que les Jxù& dt 
l'un ne prèieroient point dans les terres de l'autre. 

> On sait que, sous Philippe- Augtiste et sous Philippe- 
lé Long, les Juifs, chassés de France, se rcfiigîèrent en 
Lombard ie , et que là âs doiinèrent aux fiégoeiants étran- 
.gess«t anx.my^m» des lettres secrètes .sht ceux li qui 
ils avoieai-cfoofié leuM cflfots en Fraooe , qui furent 
i^uittées* 
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et y par.ce înoyen., h crannerce pat éluder 
la violence, et se maintenir partout, le né- 
gociait iei^liis «iche n ây«atri^ d^s biens 
invisibles, qui pouvaient être ^voyés par- 
tout , et ne daissoient de traoe nulle- part. 

Les théologiens furent ol^igés de m* 
treiadre leurs principes ; et le oonunme , 
qu'on avoit vioîsmmeat lié avec.la mauvaise 
foi , rentra , ^om* ainéi dire , dans le sein de 
la probifé. 

Ainsi nous devons aux spéculations des 
scolastiques tous les malheurs ' qui ont ac- 
compagné la destruction du commerce, et 
à l'avarice 4e6 ^princes Vét^i$3ement d'une 
chose guiie jnet en guelque façon hors de 
leur pouvpir. 

n a fallu, depuis ce temps, que les prin- 
ces se gouvernassent avec plus de sagesse 
qulU n'auroient eux-mêmes pensé : car, par 
révénepient ,^les grands coups d'autorité se 
sont trouvés si maladroits, que c'est une ex- 
périence .reconnue , qu'il ny a plus que la 



1 Po^et ^ dent le oorps du Droit , Itr quiiti^ - vingt 
' troî^ème novélfe de lion, qui révoque la .loi de Basile 
•OD^èreV OétM'M de Basile ete dai^s Herméiiopii!e , wom 
ilQoWfb lÀoa, Liv* lU, Tit. VU, partp. ^7. 
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bonté du gouvemement qui donue de la 
prospérité. - 

On a conunencé a se gaérir du machiavé- 
lisme , et on s en guérira tous les jours. Il 
faut plus de modération dans les conseils. 
Ce qu'on appeloit autrefois des coups d'état 
ne seroit aujourd'hui, indépendamment de 
lliorreur, que des imprudences. 

Et il est heureux pour les hommes d'être 
dans une situation où , pendant que leurs 
passions leur inspirent la pensée d être mé- 
chants ; ils ont pourtant intérêt de ne pas 
rétre. 

CHAPITRE XXL 

Découverte de deux nouveaux mondes 
état de l'Europe à cet égard, 

La boussole ouvrit, pour ainsi dire ; Ta- 
nivers. On trouva l'Asie et l'Afrique , dont 
on. ne connoissoit que quelquiss bords , et 
TAmérique, dont on ne connoissoit rien du 
tout. 

Les Portugais, naviguant sur l'océan At- 
lantique, découvrirent la pointe la plus mé- 
ridionale de l'Afrique : ils virent une vaste 
mer , elle les porta aux Indes orientales. 
Leurs périls sur cette mer, et la découverte 
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de Mozambique y de Mélinde et de Calicut, 
ont été chantés par le Camoëns , dont le 
poëme ùdt sentir quelque chose des char- 
mes de rOdyssée et de la magnificence de 
l'Enéide. 

Les Vénitiens ayoient fait jusque-là le 
commerce des Indes par les pays des Turcs, 
et l'ayoient poursuivi au milieu des avanies 
et des outrages. Par la découverte du cap de 
Bonne*£spérancc, et celle qu^on fit quelque 
temps après y l'Italie ne fut plus au centre du 
monde commerçant : elle fut, pour ainsi ^ 
dire, dans un coin de l'univers; et elle y esf 
encore. Le commerce même du Levant dé 
pendant aujourd'hui de celui que les grandes 
nations font aux deux Indes , l'Italie ne le 
(ait plus qu'accessoirement* 

Les Portugais trafiquèrent aux Indes en 
conquérants : les lois gênantes ' que les Hol 
landais imposentaujourd'hui aux petits prin- 
ces indiens sur le commerce, les Portugais les 
avoient établis avant eux. 

La fortune de la maison d'Autriche fut 
prodigieuse. Charles-Quint recueillit la suc- 
Qession cLe Bourgogne, de Castille et dAra- 



I Voycftla rt latioa de Françob Pirard, Part, a , Ch. xt« 
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•gon; il^âf!*vîîitil'ettTpk«; ptrtfr îttî pro- 
curer tin ftodVëâa gëtii^ de'-grafnâeQt^^riH^ 
vers s^étcridit, èt ron vit pai«oî«re tm tndîiilb 
nourcau ^otis ^ibn obéissance. 

Christophe Colomb découvrit FÂméiri^e; 
^ftt, ijtfoiqtie l 'Espagne n'y envoyât point de 
•foKes qu\in pietît prfaiee ée ffittr6pe H'éftl 
puy ehvoj'et tôut'dciiièiBfe,^lfc i^onitiit^eift 
^atods'fetnpîrtîs ti d*àtitr«s 'gmttds^fs. 

I^îndant qnie les Espagnols déconVfoi«nt 
et coriquA-oîent du cAté dfe roccichBflt , les 
^ lV)rtug9is!pottsso}eiie!tlettii?donq«fêtes'éll^^ 
'déebûréites du cSté de roriéùt : Oés â«ux tia- 
tîôiis *e Vèilcontiîh'ttit; lèlles étUrtnt reCottw 
TiVL 'p^pe Aidxandré Vî, qtii &t la céMtere fi|Bfe 
do Séhiarca!tioti , ét jûgéa un grâùd pwth. 

Mais les autre^naftiolns de l'Euro^ tie^lés 
laissèrent pas fôtAr tranquillement âe leur 
pai^ag^ : les SoHâtailafi bbai^sèireiit Pinr- 
tugâkdè pféi^quie'ttrtftes tés^'fiodës briéntidéSy 
et diverses nàtioUs fliiétot en Aintft4(|u!e des 
établissements. 

L'e^Espa^dls r^ftx^râlt t^itl h$ ter- 
res décôUVieiteâ e^^ttMMi'ISëâ ^^bfêfe Ae mi- 
"quête : des peuples ]piiis f affîtiSs «qu'aux trou- 
Tèrcnt quelles étotent-des-o^ets de com- 
1âéi^e,iet è'est là^de^sih qti'Hs^iKrigèreDt 
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l^q^s vue». Phui^ji^^ psuplçs se 5on^ cp^.* 
dùits avec tant de s^gjSâ^ie^ qu'ils oal ^T^nji 
i empire à (jie$. çpivpc^ies de négociants , 
gui , gouxernaAt ces états éloignés upic^i^e- 
ment poijur le négoce ^ qnt fait une grande 
puissance accçs^Q^e, sa^ns QU^barrasser letat 
principal. 

Les ooi'oni(ç$ qu^on y a formées sont spiis 
ui|, genre de dé^^endance dont on . ne trouve 
que peu d'exemples dans les çolqn^s ^n-. 
ciennes, soit què celtes dViujourdlui relèi 
vent de Fétat même, ou de quelque compa- 
gnîe commerçantë élablie dàns eet état. 

L objet de ces-colonies est de feirelf oom^ 
meree à de meilleure^ conditions quVm me le 
feit avec les peuples^ voisins y avec lesquels 
tous les avantages sont réciproques. On a- 
établi que la métiopsltt seule pourrcuît n/égo- 
oier da2i& k ookftk; elioela avec ffagià^ mai- 
son , paicft qua le but l^éta^ÎMC^iiifittt a 
été lezteiifliok du oemmerc^ , non la 
tion dW«: viMe ou d'un i^ofml einpire. 
' Ainsi j c^st feflcoie uua k|i loBdameqtaki 
de FEufope, que toul eoB^ffierce avec mie 
colonie étrangère est regardé comme un pur 
monopole puni§§ablQ par les lois du pays : 
et il ne &ut pas juger ae^cek par Ie§ [i^i; pt 

«9- 
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les exemples des anciens peuples * , qui n'y 

sont guère applicables. 

Il est encore reçu que le commerce établi 
entre les métropoles n'entraîne point une 
permission pour les colonies j qui restent 
toujours en état de prohibition. 

Le désavantage des colonies ^ qui perdent 
la liberté du commerce ^ est visiblement com* 
pensé par la protection de la métropole ^ , 
qui la aéfend par ses armes, ou la maintient 
par ses lois. 

De là suit une troisième loi de lIEurope, 
que y quand le commerce étranger est dé- 
fendu avec la colonie, on ne peut naviguer 
dans ses mers que dans les cas établis par les 
traités. . 

Les nations, qui sont k Tégard de tout 
Funivers ce que les particuliers sont dans 
un état, se gouvernent, comme eux, par le 
droit naturel et par les lois qu'elles se sont 
faites. Un peuple peut céder à un autre la 
mer, comme il peut céder la terre. Les Car- 

I EjLceptë les GarthaginoU , comme on toU par ]é 
traité qai tenuina la première gaerre punique. 

* Métropole est, dans le langage des anciens, l'état 
qui i fondé U colonie. 
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thaginois exigèrent ' des Romains qn'ils ne 
nayigueroient pas au-delà de certaines limi- 
tes , camme les Grecs avoient exigé du roi 
de Perse qu'il se tiendroit toujours éloigné 
des côtes de la mer ^ , de la carrière d^un 
cheval. 

L'extrême éloignement de nos colonies 
n'est point un inconvénient pour leur sût 
reté : car, si la métropole est éloignée pour 
les défendre, les nations rivales de la métro^ 
pôle ne sont pas moins éloignées pour les 
conquérir. 

De plus, cet éloignement Êut que ceux 
qui vont s'y établir ne peuvent prendre la 
manière de vivre d un climat si différent ) ib 
sont obligés de tirer toutes les commodités 
de la vie du pays d^où ils sont venus. Les 
Carthaginois ' , pour rendre les Sardes et les 
Corses plus dépendants , leur avoient dé- 
fendu, sous peine de la vie, de planter, d^ 



» Polybe,IiT.m. 

* Le roi dt Perse s'obligea , par un. traité » de ne nay î 
guer avec aucun vaisseau de guerre au-deU des roches 
Scyanëes et des iles CHâidonienDes. (Plutarque, Vie dt 

Cimon,) 

^ Aristote, des CKoiu martwiQeusef. Tite-Iive, U- 
▼Tt VU de la a« décade. 
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sMiér, et de rien de semËkd^k; 'ûs^ lém 
eit^yeieiit d'Afrique défi' viwesK Nous soni» 
itfes panrmîs Mmêtae point, satt^ Inre dès^ 
Ifl^si'dim». Nés cotbnies» dto tte» Antilles 
sbnl adteirableii* : elles ont des (À^ets de 
commerce que nous n'avons ni ne pottyons 
aroii'; ,^e^ msMiqiieftf èi» ei» )f ai fiât Tobjet 

Ve&bt èt h àêtimrtii^ êé Ykmèmpi^ foc 
de lief à FEtftt^ YÀs^ et TMri^. L'Amé- 
rique fburi^if £ FKtMpe la maâènsf de son 
commerce avec cette vaste partie de Msie 
qu'on appefe teê Indes- efienÉtfe». L'ârgent, 
ce méuit à nîSe m eottMneree ^ttnnie signe j| 
fvtt ettcd^e ht hAêe ptns ^^d cofimerco 
de l'utiîfef s- mafrctelâdise* Eafin la 

navig^etion d'Afriqwe dèvii^f âédèftâMf^^^etto 
foumii$^t àe» hommes pour la C»afV»ii des 
milieu é€ des fefpes de FAfiiéfiqnér 

VEtitùpe est ^tvftonéàm si hdHtd^ré 
de pmssance , que Fbtstoire n a rien k com- 
parer iâ-dessus , si l'on considère t'immensîté 
des dépense^; la grandeur des- engagMientS j 
le nombre des troupes, et h continuité de 
leur entretien, même lorsqu'elles sont le plus 
inùtilès, et qu on te las a qùe pour Fosten- 
tation. 



V 
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LaP. D« HaMe ' dit que h cammerce 
intérieuar de;la Chine est plus grand que ce- 
lui dfi toute lEunope. Cela paimoft étee, si 
notre cosmence eistévtcur n'ao^uen^ 
rintérienn L'EiMpe ùak le emvmsrw et la 
iHmgatioii-dges trois antres parties du «WHide}. 
comme bFiSBce^yAiif^terre et IftHoUwde 
iont à peu près lanairigsitiQik et le commerce 
de rËarope; 

CHAPITRE XXII. 
Des richesses qw l'Esf&gné^ tira de 

Si l'Europe * a trouvé tant d'avantages 
dans le commerce de FAmérique , il sèroit 
naturel de crcrire que l'Espagne en auroit 
reçu de plus grands. Elle tira du monde 
nouvellement découvert une quantité d*or 
et d'argent si prodigieuse , que ce que l'on 
en avoit eu jusqu'alors ne pouvoit y être 
comparé. 

Mais (ce qu'on n'iauroit jamais soupçonné) 



' Tomen,pa§e 170. 

* Ceci parât , it f a phis de vingt ans, dans an petit 
ouvragé manwetii da rauutar, <j,^ tt été fmqpit toat 
fondu daoi orini-cL 
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la misère la fit échouer presque partout. 
Philipp II, qui succéda à Gharles-Quint , 
fut obligé de iiatire la célèbre banqueroute 
que tout le monde sait; et il n'y a guère ja- 
mais eu de prince qui ait plus souflto qoe 
lui des murmures, de linsolence et de la ré- 
volte de ses troupes toujours mal payées. 

Depuis ce temps, la monarchie d'Espagne 
déclina sans cesse. G est qu'il y avoit un vice 
intérieur et physique dans la nature de ses 
richesses, qui les rendoit vaines; et ce vice 
augmenta tous les jours. 

L'or et Targent sont une richesse de fic- 
tion ou de signe. Ces signes sont très-dura- 
bles et se détruisent peu, comme O convient 
à leur nature. Plus ils se multiplient, plus ils 
perdent de leur prix, parce qu'ils représen- 
tent moins de choses. 

Lors de la conquête du Mexique et du 
Pérou, les Espagnols abandonnèrent les ri- 
chesses naturelles pour avoir des richesses 
de signe qui s aviiissoient par elles-mêmes. 
L'or et l'argent étoient très-^'ares en Europe ; 
et l'Espagne, maîtresse tout à coup dune 
très-grande quantité de ces métaux, conçut 
des espérances qu elle n'avoit jamais eues. 
Les richesses que l'on trouva dans les pays 
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concis n^ëtoienl pourtant pas proportion- 
nées à celles de leurs mines. Les Indiens en 
cachèrent une partie; et, de plus, ces peu- 
ples, qui ne &isoient servir For et l'argent 
qu à la magnificence des temples des dieux 
et des palais des rois , ne les cherchoient pas 
avec la même avarice^ que nous; enfin ils 
n'ayoient pas le secret de tirer les métaux 
de toutes les mines , mais seulement de celles 
dans lesquelles la séparation se Mt par le 
feu, ne connoissant pas la manière d'em- 
plojer h mwcure , ni peut-être le mercure 
même. 

Cependant l'argent ne labsa pas de dou- 
bler bientôt en Europe : ce qui parut, en œ 
que le priz de tout ce qui s'acheta fut envi- 
ron du double. 

Les Espagnols fouillèrent les mines, creu- 
sèrent les montagnes, inventèrent des ma- 
chines pour tirer les eaur, briser le minerai 
et le séparer ; et, comme ils se jouoient de la 
vie des Indiens, ils les firent travailler sans 
ménagement. L'argent doubla bientôt en 
Europe , et le profit diminua toujours de 
moitié pour l'Espagne , qui n'avoit chaque 
année que la même quantité d'un métal qui 
étoit devenu la moitié moins précieux. 
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Il disûfiua nouin db ]^ de la i^j»itié x 
TQÎci eoBUDcnt 

Pour tÎKc desmiiBis^ pooi \xà éome» 
les {mépamtiâfl» reffutua^ et le transportée 
en Êmope, îLfiiloit m» dépeasq cpdsm- 
(jue. Je suppose cp'eBe làt comme i est à64' 
quand FajDgeot. fiit dnidalé um fiii$^ et par 
conséquentla moitié mabs pvéc«K,k dé- 
passe fat comme 2^ sont i 64- Aiaû les flotte 
qui portèrent en Espagne la même quantité, 
dor portèrent une chose qm réellement 
valoit la moitié nukins^ et coâioît la moitié 
jJus. 

Si Ton suit la chose de dmhkment en 
doublement, on trouvera la progressieii de 
la cause Fimpuissonce des richesses de 
l'Espagne. 

ïîy a environ deux cents ans que Fqa tra- 
vaille les mines des Indes. Je suppose que la 
quantité d^aïf ent qui est i présent dans le 
monde qui conuMKse soit 4 QbIIû qui étoil 
avant la découvert^ çcmiM 2a est i c^esl- 
à-dire y qu'elle ait doublé dnq feus : dans 
c'eux oonta. axis eneere^ la même quantité 
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-mra à 4flHe qi» ètoh avaBt ia détouverte 

comme 64 est.Â'^iy^dcBtvàadâre, ^qu'elle dou' 
'Ueiia 'encore. Or>, *k îpréseiit, cfavqtfiHite ' 
n({a&itaiiR>dè iiimeraiijmur For donnenl^qua- 
'.tse^ronqcetsix ûiiees dfor; et^ (puand il ny 
en arque d^eufc, 4e itimsur neiptftire que ses 
ûm. Ha'as deiix cents «nis, iovsqtt'il n^y en 
awatqtfè'qiiatrct, le «ihieur mretmra aussi 
qtie>s0S fr^s/Il y a&ta donc psu de proitià 
tirerisnr ^F&r. Même raîson«eitten^ l'ar- 
gent , excepté que le^trmil desittfi«es d'ar- 
gent'>e8t mi peu iplti5 i9v«ntiqj6iixa|iie eelui 
des mines dW. 

^@fee si ron'décîatfvre des miûes'si abon- 
-âlatft^Jfu-elIes Aontoertt plus de ptôfit, ]^lils 
éîlfes abondiari tes , fins f ôt^ le j?r(^t 4î- 

Lès Pof ttigais oiit trollivé tant d'or dans 
le Brésil, qu'il fkùdi*a nécessairement que le 

* Voyez les Vofages%'Fi^tà'. 

«'Sidraiit t^oéà Avion , frEftn'dpe rèçoit âu^ ërétil 

Kt des rivières. Lor^gi^e je ^'le. .petit oaYr9|;e,,diDii^.jf fi 
parlé daii3 la ^emiçré noie de "ce cliapitre ,^11 fên falloii 
bien que fes'twIoA'^ti'ïîftàïîâsiiituii ià^^â^ 
. {>6rfltft>9li'il VééV aAjàf»àth\iàj 

2. 5o 
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ytoût des Espagnok diminue bientôt consi- 
dérablement, et le leiar aussi. 

J^ai ouï plusieurs fois déplorer Fayeugle- 
ment du conseil de François 1% qui relxita 
Christophe Colomb qui lui proposoit les 
Indes. En vérité , on fit, peut-être par im- 
prudence , une chose bien sage. L'Espagne a 
lait comme ce roi insensé ,<qai demanda que 
tout ce qu'il toucheroit se convertît en or, et 
qui fiit obligé de revenir auz dieux pour les 
prier de finir isa misère. 

Les compagnies et les banques que plu- 
sieurs nations établirent achevèrent d'avilir 
Tor et Targent dans leur qualité de signe : 
car, par de nouvelles fictions, ils multipliè- 
rent tellepient les signes des denrées, que 
Tor et Targeut ne firent plus cet office qu'en 
partie , et en devinrent moins précieux. 

Âinsi le. crédit public leur tint lieu de 
minés, et diminua encore le profit que les 
Espagnols tiroiept des leurs. 

11 est vrai que, par le commerce que les 
.Hollandais firent dans les Indes orientales , 
« il^'donnèmit quelque prix Ht la marchandise 
'des Éspàghdls; car, comme ils portèrent de 
. l'argent ppur tfbquer contre les miarchandises 
de rOrient, ils soulagèrent en Europe le4 
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EspagMis d'une partie de Iqijis denrées qui 
y abondoient trop« 

Et ce commerce, qui ne semUe regarder 
qu'indirectement l'Espagne , lui est avanta- 
geux comme aux nations mêmes qui le foiit. 

Par tout ce qui vient d'être dit. on peut 
juger des ordonnances du conseil d'Espagne , 
^i défendent d'employer Tor et l'argent eu 
dorures et autres superfluités : décret pareil 
à celui que feroîent les états de Hollaude , 
slls déf(»idoient la consommation de la cau' 
nelle. - 

Monraisonnement neporte passur loutfis 
les mines : celles d'Allemagne et de Hongrie, 
d^ob Ton ne retire que peu de chose au-delà 
des frais, sont très*utiles. Elles, se trouvent 
.dans l'état prindpal; elles. y oecupent plu- 
sieurs milliers d'homtnes, qui y consomment 
les denrées surabondantes; tHles soat pro- 
piement une manufacture du pays*. ^ 

Les mines d'Allemagne et de: Hongrie 
font valoir la oultuoe des terres ; et le travail 
de celles du Meskpie et du Pérou laidétniit. 

Les Indes et l'Ëspgne sont deu« ,piii9^ 
sances sous un même mai^ : mais Les ^des 
sont le principal, TEspagne n-Qsl que I-ac- 
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cessoin.<I'csten Tain que da politique Teat 
ramener le principal à Taccessôire ; es Iodes 
attirent totr|mirs l'Espagne àvlks. 

D^enlmron cinquante fniilions de •m»- 
chaïidiees qui Tont toutes les '«unées huk 

'Indes, lS)spagne ae fomsiit que deux ail- 
lions ^ demi : les dndes liExut doiic unfcom- 

•merce de^cânquante millions, el VEspagae 

^àe deux ià&lioDs.et demk 

C^est une linaiivaise espèce de nohesse 
qu'un tnbut d'aocident, et qui ne diépend 
pas de rindustrie de la nation, du nombve 

'de ses babitants, ui de la culture de ses ter- 
res. Le roi dïîspague , qui reçoit de grandes 
sommes de 'sa-^mutae de Cada^nWst, At»t 

jégard, qu'un pârticaiier'tsès-rîciie dans tdi 

-èUOL ttè&fpsmre. ilbnt se passe dës ëtsangeK 
à lui y 8eais:ipieisQS sujetsiy ptensent presque 
de^pàrt: eeibosemeiraeiest ^ÎBdépendatit'dk 
la bonne ffA f de' la tioaatwe ff<»rtune île rsm 

Si)qdélqiie8rpi1mnoes'âaiDs<k€astîlle Imi 
•donncietitffiiiie' sebteepneilfe'ixxdle dek 
âMai¥ê>^43«dix,nsajpuifesiEnce seroxt faien 
^plffis itiadde : isës richesses ne pourront 
être que feflfet'de celles du pays-, ces pro- 
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seroiçSLt itQutes ^ji«ei}4>^ fius jôu état de 
sputipiiir 1^ cl^arge^ r^^^tires : au li^u 4'iM?t 

CHAPITRE XXHÏ. ^ 

Ce n'est point à moi à prononcer sur la 
question , si, l'Espagne ne pouvant faire le 
commerce des Indes par elle-même, il ne 
yaudroit pas mieux quelle le rendit libre 
aux étrangers. Je dirai seulement qu'il lui 
convient de mettre à ce commerce le moins 
d'obstacles que sa politique pourra lui per- 
mettre. Quand les marchandises que les di- 
verses nations portent aux Indes y sont 
chères, les Indes donnent beaucoup de leur 
marchandise, qui est For et l'argent , pour 
peu de marchandises étrangères : le con- 
traire arrive lorsque celles-ci sont à vil prix. 
Il seroit peut-être utile que ces nations^ se 
nuisissent les unes les autres , afin que les 
marchandises qu'elles portent aux Indes y 
fussent toujours à bon marché. Voilà des 
principes qu'il faut examiner, sans les sépa- 
ra pourtant des autres considérations : la 

3o 
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sûreté des Indes; Futilité d'une douane uni- 
que ; les dangers d'un grand changement ; 
les inconvénients qu on prévoit , et qui sou- 
vent sont moins dangereux que^ceux qu^on 
ne put pas prévoir. 
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DES LOIS, DANS LE RAPPORT QU'ELLES ONT 
J^C L'USAGE DE LA MONNOIE. 



CHAPITRE PREMIER. 

Raison de Vusage de la monnoie. 

Les peuples qui ont peu de marchandisea 
pour le commerce, comme les sauvages, et 
les peuples policés qui ofen ont que de àexix 
ou de trois espèces, négocient par échange. 
Ainsi les caravanes des Maures qui vont à 
Tombouctou, dans le fond de TAfrique, 
troquer du sel contre de Tor, n'ont pas be 
soin de monnoie. Le Maure met son sel dans 
un monceau ; le Nëgr.e, sa poudre dans un 
autre : s'il n'y a pas assez d'or, le Maure 
retranche de son sel, ou le Nègre ajoute 
de son or , jusqu'à ce que les parties con- 
viennent. 

Mais, lorsqu'un peuple trafique sur un 
très-grand nombre marchandises, il faut 
nécessairement une monnoie, psopce qu;'uQ 
métal Ëicile à transporter épargne, bien des 
frais, que l'on seroit obligé de faire si Ton 
procédoit toujours par échange. 
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Toutes I«s natlohs ijktxl dés besoins ré- 
ciproques, il arrive souvent (jue Tune veut 
avoir un tîè^-^âûâûômbrede marcliânâises 
de l'autre, et celle-ci très-peu des siennes, 
tandis qu'à legard d'une autre nation, elle 
est dans un CftS contraire. Mais lof^ue les 
nations ont une monnoie, et qu'elles possè- 
dent par vente et par achat, celles qui pren- 
nent plus de marchandises se soldent, 
pâyénl Tercédatit avec de Targent : et il y ^ 
cette dilfêtbnce, ^é, d^s leeôi de l'aciiat, 
le doffifnérce ëe &it à pf^i^lrtiofi de» bedeitis 
èe h tatittn ^i deffiand^ le pluè; et que, 
dè^nt r^faaàg^, le tôtnmetce se fait "Èeëit^ 
mthî dàn^i'éte^dné dc^ dek ttMSm 

qui débande le niéiDS, fsuM q«im eate Aêp* 
Atère iferoît datls lltiip^l^bifitéde è«Mei^«5Ml 
cDftipte. 

CHAPITRE ïl. 
De Ta nature de la monhoie. 

Lk mmQttie est un ligne njm i^ptéoimte 
h Valeur toUtoB les marchandiies. On 
pr^fid qoiiquie mteil^ pour que le signe soÎA 
dtfreJ)le * ,t}u'ii«e<cinl90iiini6^eÉi faa FuËmge, 

: : — . i_i , 

' Le sel, dont on se sert en Abyssinic, a ét ckl&at, 
quM se eonsomine continneHèiAettt 
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et qtK, tam se détmûvy 'û m% cafifeUa 
beàùcoup de divisions. Ofi choisit uû métal 
précieux, pour que le signe poisse itts(éflûueDt 
se Uansporter. Un métal est très^Dopre à 
être mè mesure cDDuauuoy parce qu'on 
peiirt aisément le réduire au même titre. 
Chaque éfat 7 met son empMÎxite ^ afin que 
la forme réponde du titre et du poids» et que 
ranconvaîiBerimèt Tantre par la aeule ôi« 
spectiou* 

Les Athéniens n'ajant point tuaagi des 
métaux, se serrmntde baacifr ^ , et In Ro- 
mains de brebis : mail oà bottif si^nst pas la 
même chose qu'un autre bcmif ^ comme «m 
pièce de métal p^t êtice h anéme qii^'ni» 
autre. 

Comme l'argent £&t im n^K des Taleurj 
des maïchaiodises^ papier est ua sigaee de 
k leur de larf^t; let y lorsquïl est bvn ^ il 
le représente tellement, i^pm^ quant é Ittflbt y 
îi n'y a point de dUKrence. 

De a»éme que l'aq^ent est un si^ne d^une 

< Hâx)3ote, in CUo, nons 'dit que les Lydiens trou* 
▼èrent Vart de battre' la monnoie; les Grecs le prirent 
dV«x. iM» mcmiioics ci'Al}ièsni eainni ^wmtptekM 
feur:«Deieo botuH» I-ai vu une àt tict BcmBoits dAlis k 
cabinet du comte de Pembrockr. 
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chose et la représente, chaque chose est un 
signe de l'argent et le représente ; et l'état 
est dans la prospérité, selon que, d'un côté, 
l'aident représente hien toutes choses, et 
que, dW autre, toutes choses représentent 
bien l'argent, et qulls sont signes les uns 
des autres; cest-à-dire^ que, dans leur va- 
leur relative, cm peut avoir Fun sitôt que 
Ton a Fautre. Cela n'arrive jamais que dans 
un gouvernement modéré, mais n'arrive pa^ 
toujours dans un gouvernement modéré: 
par exemple, si les lois &vorisent un débi- 
teur injuste , les choses qui lui appartiens 
nent ne représentent point l'argent, et n'en 
sont point un signes A l'égard du gouverne- 
ment despotique, ce seroit un prodige si les 
choses y repr^entoient leur signe : la tyran- 
nie et la méfiance font que tout le monde y 
enterre son argent ' ; les choses n'y repré- 
sentent donc point Fargent. 

Quelquefois les législateurs ont employé 
un tel art, que non-seulement les choses re- 
présentoient Fargent par leur nature, mais 



* Oat WÊk anden usa^;» à Alger, qae chaqHS père de 
feinille ait uo trésor anterré. ( Laugter de Tassis, Hitioirt 
du Royaunu ^Àl^er, ) 
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elles devenoient itioimoie comme largent 
même. César * , dictateur^ permit aux débi- 
teurs de donner en payement à leurs créan* 
ciers, des fonds de terre au prix qa^ÛB va- 
loien t ayant la guerre civile. Tibère ^ ordonna 
que ceux qui voudraient de Targent en au- 
roient du trésor public, en obligeant des 
fonds pour le double. Sous César , les fonds 
de terre furent la monnoie qui paya toutes 
les dettes; sous Tibère, dix miUe sesterces 
en fonds devinrent une monnoie commune, 
comme cinq mille sesterces en argent. 

La grande chartre d'Angleterre défend 
de saisir les terres ou les revenus d'un débi 
teur, lorsque ses biens mobiliers ou prson- 
nels suffisent pour le payement, et qu'il offre 
de les donner : pour lors , tous les biens d'un 
Anglais représentoient de Fargent. 

Les lois des Germains apprécièrent m 
argent les satisfiatctions poiff les torts que 
Ton avoit Ëdts, et pour les peines des ai* 
mes. Mais comme il y avoit très-peu d'argent 
dans le pays, elles réap|»récièrent l'argent en 
denrées ou en bétail. Ceci se trouve fixédans 



* Voyn César, âe la Gnam civile, tm, lU. 
*Tadte,LÎT. VL 
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In Loi 4^9 Sâxon^, Ci^fim^^ àiBè- 

ronces I wira^at l'ftj^WÇi? §t la (6K>i3P»oditia 

la yal^nr 4ii fo^ m hit^îl : k «ou 4? 

choses^ U e&t ejii^^m m ffîgl»^ de l'^wt^ 

a« G&api^e dii«b4iJ^#. 

CHAPITRE I!f. 

Ve$ monnoies idéales» 

Il y a des faoïiiioies féeUes et des mofi- 
9oie$ viéaies. («es |)eiipl€5 policés ^ qui se 
sfNmF^Qt froaque tofis ^ mouiicnGs idéales, 
né fMt^aèftacoe fiiik onJt conyfkAimKA 
atQqwWs f oeUiBS m /idf^al(»u Difd)afd Jcsuc» 
Msamcs réalles;s6B(t w ceasUiQ^QÂdeiGi; mA 
CHOtam Ûtre.de qnefapié jaétèjL Mm Uèntàl 
la joaimise foi 011 Jb besoin font qu'oi} re- 



I loi (2m SaxùHs, Chap. XVIII. . 
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tranche une partie du métal de chagae pièce 
de monnoie , à laquelle on laisse le même 
nom : par exemple, d'une pièce du poids 
d'une livre d'ai^ent on retranche la moitié 
de l'argent, et on continue de Fappeler livre; 
la pièce qui étoit une vingtième partie de la 
livre d'argent, on continue de lappeler sou^ 
quoiqu'elle ne soit plus la vingtième partie 
de cette livre. Pour lors le livre est une livre 
idéale, et le sou idéal; ainsi des autres sul> 
divisions : et cela peut aller au point que ce 
quon appellera livre ne sera plus quune 
très-petite portion de la livre; ce qui la ren 
dra encore plus idéale. Il peut même arrive! 
que Ton ne fera plus Je pièce de monnoie 
qui vaille précisément une livre, et qu'on 
ne fera pas non plus de pièce qu: vaille ut 
sou : pour lors la livre et le sou seront des 
monnoiés purement idéales. On donnera à 
chaque pièce de monnoie la dénomination 
d'autant de livres et d'autant de sous que 
Ton voudra : la variation pourra être conti- 
nuelle, parce qu'il est aussi aisé de donner 
un autre nom à une chose qu il est difficile 
de changer la chose même. 

Pour ôter la source des abus, ce sera une 
s. 3i 



Digitized by 



SCa HF VBSiTtLlT BXS lois. 

tfès-bomM loi, dans tous les pays oà l'on 
Toodra iaire fleurir le commerce, qae cdk 
qui ordbnitera qu'on cmploira des mou* 
noies rédles , et que Foel ne fera point d'opé* 
ralion qui puisse les rendre idéales. 

Rien ne doit être si eiempt de vao'tatioD 
que ce qui est la mesure commune de tout 

Le négoce, paffluMBéme, est très incer* 
tain; et c'est un graiicl mal d ajouter une 
nouvelle incertitude à celle qui est fondée 
sur la nature de la chose. 

CHAPITRE IV. 

De la (jmnlité de l'or et de V argent 

LonsQiTE les nations policées sont les 
maîtresses da monde, Tor et Fargent aug- 
mentent tous les jours , soit qu cUes le tirent 
de chez elles, soit qu'elles Taîllcnt chercher 
là oi il est. Il diminue, au contraire, lois- 
que les nations barbares prennent le dessus. 
On sait quelle fat la rareté de ces métaux 
lorsque les Goths et les Vandales d'un côté, 
les Sarrasins et les Tartares de Fautre, eu- 
rent tout enyahi. 
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CHAPITRE V. 
Continuation du même sujet. 

L'argeot tiré des iniues de l'Amérique , 
transporté en Europe, de là eticore envoyé 
en Orient , a favorisé, la. navigation de l'Eu- 
rope; c'est une marchandise de pliis quo 
TEurop reçoit en troc de l'Amérique, et 
qu'elle envoie en trfK: aux Indes. Un^plus 
grande quantité d'or et d^acg^nt est donc fa- 
vorable lorsqu'on regarde ees métaux ceminQ 
nne marchandise: eUenerestpointlorsqu oq 
les regarde comme signe , parce que leur y 
alioodauce choque kur qualité de signe, qui 
est bcancoup fondée sui: la rareté. 

Avant la première guerre punique, le 
cuivre étoit à largent comme ' <)6o est à i ; 
il est aujourd'hui à peu près comme 78 el 
demi est à i ' . Quand la proportion seroi/ 
comme elle étoit autrefois, Yatg/ml n'en fe* 
roit que mieiix sa fonction de signe. 

. ■ Voyn , ci-aprèt, le Ckap. XIL 

" En supposant l'argent à 49 1« , CI le 

tuîrre & ao sous U livre. 
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CHAPITRE VI. 

Par quelle raison le prix de l'usure dimU 
nua de la moitié lors de la décout^erte 
des Indes. 

VrvcA Garcilasso * dit qu^en Espagne, 
après la conquête des Indes, les rentes, qui 
étoient au denier dix, tombèrent au denier 
ringt. Cela devoit être ainsi. Une grande 
quantité dWgeut fîit tout à coup portée en 
Europe : bientôt moins de personnes eurent 
besoin d'argent; le prix de toutes choses 
augmenta , et celui de largent diminua : la 
proportion fut donc rompue, toutes les an- 
ciennes dettes furent éteintes. On peat se 
rappeler le temps du système ^ , où toutes 
les choses avoient une grande yalenr , ex- 
cepté l'argent. Après la conquête des Indes, 
oeux qui ayoient de Targent furent obligés 
de diminuer le prix ou le louage de leur mar- 
chandise, c'est-à-dire, Imtérét. 

Depuis ce temps, le prêt n a pu revenir â 
l'ancien taux, parce que la quantité de Par- 



> Histoire des Guerres civile» de» Espagnols dans ïm. 
ïndes. 

* Oji npptlcîl aîiisi le projet de I.aw c* France 
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gent a augmenté, toates les années, en Eu- 
rope. D'ailleurs 7 les fonds publics de quel- 
ques états, fondés sur les richesses que le 
commerce leur a procurées, donnant un in- 
térêt très-modique , il a fallu que les contiats 
des particuliers se réglassent là-dessus. En- 
fin , le chaàge ayant donné aux hommes une 
facilité singulière de transporter l'argent 
d'un pays à un autre, l'argent n'a pu être 
rare dans un lieu qu'il n''en vint de tous cô- 
tés de ceux où il étoit commun. 

CHAPITRE VIL 

Comment le prix des choses se fixe dans la 
i^ariation des richesses de signe. 

L'argent est le prix des marchandises 
on denrées. Mais comment se fixera ce prix, 
c'est-à-dire, par quelle portion d'argent 
chaque chose sera-t-elle représentée? 

Si Ton compare la masse de l'or et de l'ar- 
gent qui est dans le monde avec la somme 
des marchandises qui y sont, il est certain 
que chaque denrée ou marchandise en par- 
ticulier pourra être comparée à une certaine 
portion de la masse entière de l'or et de l'ar- 
gent. Comme le total de l'une est au total de 
l'autre, la partie de Tune sera à la partie de 

3i. 
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1 autre. Supposons qu'il a y ait qu'une sdùle 
denrée ou marchandise dans le monde , oo 
^^tl n'y «s ait cpi'ime aeuk qm s'achète ^ el 
qa'ette se divise comme l'i^genft : cette pur* 
lie de cette marchandise répoadra A une 
paitls de la masse de fargent; lû oàoitiéda 
total de Tune à la moitié du total de l'autre ; 
la dixième, la centième, la milUèine de 
Tane, k la dmème , à la centièiàe, à la mit 
Ifème de l'autre. Mais, comme ce qui forme 
la propriété parmi les hommes n'est pas tout 
à la fois dans le commerce , et que les mé- 
taux ou les monnoies,qui en sont les signes, 
n y sont pas aussi dans le même temps, les 
prix se fixeront en raison composée du total 
des choses avec le total des signes, et de 
celle du total des diioses qui soat dans le 
commerce avec le total des signes qui y s<»i 
aussi ; ét comme les choses qui ne sont pas 
dans le commerce anjourd'hni peuvent y 
être demain, et que les signes qui sont 
point aujouidliui peuvent y rentrer tout de 
même, l'établissement dm priz des choses dé* 
pend toujours fondamentalement de la rai<> 
son du total des choses an total des signes. 

Ainsi le prince ou le magistrat ne peuvent 
pas plus taxer la valeur des marchandiset) 



Digitized by Google 



nvaiB XXII, CHAP. vni. 367 
qu établir, par , une ordonnance, que le rap- 
port d'un à dix est égal à celui d'an à vingt* 
Julien ' , ayafit biissé les denrées i jkoÛQ^ 
che^ y causa une aifircAise &mine« 

CHAPITRE Vin. 

Continuation du même sujet. 

Lbs noirs de la câte d'Afrique ont un 
signe des valeurs sans monnoie : c'est un 
signe purement id^, fondé sur le degré dVs- 
time qu'ils «letteut dans leur es^t à dkaque 
marchandise, à proportion du b^oiiy qu'îb 
en ont. Une certaine denrée marchandise 
vaut trois macut^s, un^ autre six macules, 
une autre dix macutcs; cest coismie s ils di^» 
soient simplement trois, six, dix. Le prix se 
forme par la comparaison qu^ilsibnt de toute» 
les marchandises entre elles : pom* lors il n^ 
a point de moanoie particulière, mais cha^ 
que portion de marchandise est mousoiedo 
lautre. 

Transportons^ pour nn moment^ parmi 
nous cette manière d'évaluer les choses , •61 
joignons-la avec la «iitre : toutes les raai^ 
chaudises ^ denrées du TSKmd»-. ou bien 
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toutes lesmarchandises ou denrées d'un état 
particulier, considéré comme séparé de 
tous^Ies autres, vaudront un certain nombre 
de macutes; et, divisant Fargent de cet état 
en autant de parties quilyade macutes, une 
partie divisée de cet argent sera le signe d'une 
macute. 

Si Ton suppose que la quantité de Targ'ent 
d un état double, il faudra pour une macute 
le double de l'argent : mais si , en doublant 
Targent, vous doublez aussi les macutes, la 
proportion restera telle qu'elle étoit avant 
1 un et Fautrc doublement. 

Si, depuis la découverte des Indes, For 
et Fargent ont augmenté en Europe à raison 
d'un à vingt, le prix des denrées et marchan* 
dises auroit dû augmenter en raison d un à 
vingt : mais si, d'un autre côté, le nombre 
des marchandises a augmenté comme un a 
deux, il faudra que le prix de ces marchan- 
dises et denrées ait haussé, d^un côté, en rai- 
son d'un à vingt, et qu'il ait baissé en raison 
dW à deux, et quil ne soit par conséquent 
qu'en raison dW à dix. 

La quantité de marchandises et denrées 
croit par une augmentation .de commerce; 
l'augmentation de commerce , par une aug- 
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mentation d'argent qui arriye successive- 
ment, et par de nouvelles communications 
avec de nouvelles terrçs et de nouvelles 
mers, qui nous donnent de nouvelles den- 
rées et de nouvelles marchandises. 

CHAPITRE IX. 
De la rareté relatwe de l'or et de l'argenté 

Outre labondance et la rareté positives 
de l'or et de Fargent , il y a encore une abon- 
dance et une rareté relatives d'un de ces mé- 
taux à l'autre. 

L'avarice garde For et l'argent, parce que, 
comme elle ne veut pas consommer, ellé 
aime des signes qui ne se détruisent point. 
Elle aime mieux garder lor que largent, 
parce qu'elle craint toujours de perdre , et 
qu'elle peut mieux cacher ce qui est en plus 
petit volume. L'or disparoît donc quand l'ar- 
gent est commun , parce que chacun en a 
pour le cacher ; il reparoit quand largent est 
rare, parce qu'on est obligé de le retirer de 
ses retraites. 

Cest donc une règle : l'or est commun 
quand Targent est rare , et For est rare quand 
Fargent est commun. Cela fait sentir la dif- 
férence de labondance et de la rareté relà- 
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tives d avec l'abondance et la rareté réeDes| 

chose dont je vais beaucoup parler. 

CHAPITRE X. 
jDu change. 

C'est Fabondance et la rareté relatives des 
inonnoies des divers pays (jui forment ce 
g^u^on appelle le cbange. 

Le cbange est une fixation de la valeur 
actuelle et momentanée des monnoies. 

L'argent, comme' métal , a une valeur 
comme toutes les autres marchandises ; et il 
a encore une valeur qui vient de qu'il est ca- 
pable de devenir le signe des autres mar- 
chandises; et, s^il n'étoit qu une simple mar- 
chandise , il ne Êiut pas douter qu^il ne per- 
dit beaucoup de son prix. 

L'argent, comme monnoie, a une valeur 
que le prince peut fixer dans quelques rap- 
ports , qu'il ne sauroit fixer dans d autres. 

i^. Le prince établit une proportion entre 
une quantité d'argent comme métal ^ et la 
même quantité comme monnoie; '2^. il fixe 
celle qui est^nli-e divers métaux emj^oyés à 
la monnoie; 3". il étaUit le poids et le titre 
de chaque pièce de monnoie ; enfin il donne 
& chaque pièce cette valeur idéale dont f ai 
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parlé. J'appellerai la valeur de la moimoie) 
dans ces quatre rapports;^ valeur positive^ 
parce cpi^elle peut être fixée par une loi. 

Les monnoies de chaque état ont de plus 
une valeur relative, dans le sens quon les 
comparé avec les monnoies des autres pays . 
c'est cette valeur relative que le change éta- 
blit. Elle dépend beaucoup de la valeur po- 
sitive. Elle est fixée par Testime la plus gé^ 
nérale des négociants, et ne peut Tétre par 
lordonnance du prince, parce qu'elle varia 
sans cesse, et dépend de mille circonstances. 

Pour fixer la valeur relative, les diverses 
nations se régleront beaucoup sur celle qui 
a le plus d'ai^ent. Si elle a autant d'argent 
que toutes les autres ensemble , il faudra 
bien que chacune aille se mesurer avec elle ; 
ce qui fera qu'elles se régleront à peu près 
entre elles comme elles se sont mesurées avec 
la nation principale. 

Dans Fétat actuel de Funivers, c'est la 
Hollande ' qui est cette nation dont nous 



> Les HoUaDdais règlent le change de presque toute 
TEunope par une espèce de délibération enU9 eux , selon 
^'fl oiMivî«nl à leact iMérètai 
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parlons. Examinons le change par rapport 
à elle. 

n y a en Hollande une monnoie qu on ap« 
pelle un florin : le florin vaut vingt sous, qu 
quarante demi-sou5, ou gros. Pour simplifier 
les idées, imaginons qu'il n'y ait point de 
florins en Hollande, qu'il n'y ait que des 
gros : un homme qui aura mille florins , aura 
quarante mille gros; ainsi du reste. Or, le 
change avec la Hollande consiste à savoi : 
combien vaudra de gros chaque pièce de 
monnoie des autres pays; et, comme Ion 
compte ordinairement en France par écu de 
trois livres , le change demandera combien 
un écu de trois livres vaudra de gros. Si le 
change est à cinquante-quatre , Fécu de trois 
livres vaudra cinquante-quatre gros; sHI est 
à soixante, il vaudra soixante gros : si l'ar- 
gent est rare en France, Fécu de trois livres 
vaudra plus de gros: sll est en abondance, 
il vaudra moins de gros. 

Cette rareté ou cette abondance, d où rèr 
suite la mutation du change, n'est pas la ra- 
reté ou l'abondance réelle ; c'est une rareté 
ou une abondance relative : par exemple , 
quand la France a plus besoin d avoir des 
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fends en Hollande qae les HoUandab n'ont 
besoin d'en avoir en France, Targent est ap- 
pelé commun en France et rare en Hollande; 
et vice versa. 

Supposons que le change avec la Hollande 
soit à cinquante-quatre. Si la France et la 
Hollande ne composoient qu'une ville , on 
feroit comme Ton fait quand on donne la 
monnoie d'un écu; le Français tireroit de 
sa poche trois livres, et le Hollandais tire- 
roit de la sienne cinquante-quatre gros. Mais 
comme il y a de la distance entre Paris et 
Amsterdam, il faut que celui qui me donne, 
pour mon écu de trois livres, cinquante: 
quatre gros qu'il a en Hollande, me donne 
une lettre de change de cinquante -quatre 
gros sur la Hollande. 11 n'est plus ici ques- 
tion de cinquante-quatie gros, mais d'une 
lettre de cinquante-quatre gros. Ainsi, pour 
juger ' de la rareté ou de Tabondance de l'ar- 
gent , il faut savoir s'il y a en France plus de 
lettres de cinquante-quatre gros destinées 
pour la France , qu'il n'y a d'écus destinés 



fUjâ beaucoup d'argent dans une place lorsqu'il j 
m plus d'argent que de papier; ii 7 en « peu lorsqu'il j a 
plus de papier que d'argent» 

a. 3a 
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^ODT la HaUândcS il y a béaucoup de Icfttres 
offertes par les HoUandab et pea d'écus of- 
ferts par les Français ^'Fargent est rare en 
France et commun en Hollande; et il &iit 
qu« fe ehango hausse, et que pour mon écu 
on me donne j^us de cincpiante-quatre gros; 
autrement, je ne le donnerois pas; et vice 
versât 

On Toit que les diverses opérations du 
changie forment un compte de recette et de 
dépense qu'il faut toujours solder, et qu'un 
état qui doit ne s acquitte pas plus avec les 
autres piur le change qu'un particulier ne 
paye une dette en changeant de Targent. 

Je suj^ose qu'il n y a^ que trois états dans 
le monde , la France , lEspagne et la Hol- 
lande; que divers particuliers dEspagne dus- 
sent en France la valeur de cent mille marcs 
d'argent, etque divers particuliers de France 
dussent en Espagne cent dix mille marcs, et 
que quelque circonstance fit que chacun , en 
Espagne et en France , voulût tout à coup 
retirer son argent : que feroient les opéra- 
tions du change? Elles acquitteroient réci- 
proquement ces deux nations de la somme 
de cent mille marcs : maiâ la France devroit 
toujours dix mille marcs en Espagne; et lei 
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E^agnols auroient toujours des lettres sut 
la France pour dix mille marcs , et la France 
tk^en auroit point du tont sur TEspagne. 

Que si la Hollande étoit dans un cas con« 
trsmre avec la France , et cpe , pour solde , 
elle lui dût dix mille marcs, la France pour- 
roit payer TËspagne de deux manières , ou 
en donnant à ses créanciers en Espagne des 
lettres sur ses débiteurs de Hollande pour 
dix mille marcs , ou bien en envoyant dix 
mille marcs d'argent en ei^pëces en Espagne. 

Il suit de là (pie, quand un état a besoin 
de remettre une somme d'argent dans un 
autre pays, il est indifférent, par la nature 
de la chose, que Ton y voiture de largent, 
ou que l'on penne des lettres de change. 
L'avantage de ces doux manières de payer 
dépend uniquement des circonstances ac- 
tuelles : il faudra voir ce qui , dans ce mo- 
ment , donnera plus de gros en Hollande , 
ou Targent porté en espèces ' , ou une lettre 
jiur la Hollande de pareille somme. 

Lorsque même titre et méime poids d'ar- 
gent en France me rendent même poids et 
même titre d'argent en Hollande^ on dit que 



" Les frais de la yorture et de rasenranoa déBvitf • 
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le change est au pair. Dans l'état actuel des 
monnoies ' , le pair est à peu près à dn- 
quaote - quatre gros par écu : lorsque le 
change sera au-dessus de cinquante-quatre 
gros j on dira qu'il est haut ; lorsqu^il sera 
au-dessous, on dira quil est bas. 

Pour savoir si , dans une certaine situa- 
tion du change, Fétat gagne ou perd, il ùluI 
le considérer comme débiteur, comme créan- 
cier, com me vendeur, comme acheteur. Lors- 
que le change est plus bas que le pair, il perd 
comme débiteur, il gagne comme créancier; 
il perd comme acheteur, il gagne comme 
vendeur. On sent bien qu'il perd comme 
débiteur : par exemple, la France devant à 
la Hollande un certain nombre de gros, 
moins son écu vaudra de gros, plus il lui 
faudra d'écus pour payer ; au contraire , si 
la France est créancière dW certain nombre 
de gros, moins chaque écu vaudra de gros, 
plus elle recevra d'écus. L^état perd encore 
comme acheteur : car il faut toujours U 
même nombre de gros pour acheter la même 
quantité de marchandises ; et , lorsque le 
change baisse , chaque écu de France donne 



i En 1744* 
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moins de gros. Par ia même raison , i état 
gagne comme vendeur : je vends ma mar* 
chandise en Hollande le même nombre de 
gros que je la vendob; j^aurai donc plus d'é- 
eus en France lorsque avec cinquante gros 
je me procurerai un écu, que lorsqu'il m^en 
faudra cinquante-quatre pour avoir ce même 
écu. Le contraire de tout ceci arrivera à l'au- 
tre état : si la Hollande doit un certain nom- 
bre d'écus, elle gagnera ; et, si on les lui doit, 
cjle perdra : si elle vend^ elle perdra; si elle 
achète , elle gagnera. 

11 faut pourtant suivre ceci : lorsque lé 
change est au-dessous du pair; par exemple, 
s'il est à cinquante au lieu d'être à cinquante* 
quatre, il devroit arriver que la France , en- 
voyant par le change cinquante-quatre mille 
ccus en Hollande, n'acfaèteroit de marchan- 
dises que pour cinquante mille ; et que , d'un 
autre c^^ la Hollande, envoyant la valeur 
de cinquante iokîlle êcus en France y en achèr 
" tcroit pour cinquante-quatre mille : ce qui 
faroit une diffîrence de huit cinquante-qua- 
trièmes, c'est-à-dire, de plusd-un septième 
de perte pour la France, de sorte qu'il fau- 
droit envoyer en Hollande un septième d^ 
plus en argejQt qu en marchandises qu'on ne 

Sa. 
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fiiisoit lorsque le change étoit au pair : et le 
tuai aagmeotaiit toujours, parce «ju'uue pa* 
reîHe âette feroit «encore d»Miuia*ie>chaiige, 
la France seroil i la fin mnée. il iseadde y 
dis-je , que cda devroit -âtve'^ et cela ^'^t 
pas, à cause primoîpe que f ai déjà éisHAi 
aïUeurs ' , qui est que les états tendeut tou- 
jours à se m^tre àam fa isaitmce, ^ à se 
procurer leuir tibératiou; aiffisi 'Aè m'empriHi- 
teut qu*â pmporâon de ce qu^ peu^^t 
payer, et n'achètent 4fa*&inesnBre'qa*iIs ven- 
dent. Et, en prenant l'eseiB|ile'di-de6SQs, si 
le change tombe m fVattce de cinquante- 
quatre à cinquante , le fioBaudMi^ , qui ache- 
toit des marchandises de Fteince pour mille 
ëcus, et qui les payôift cinquante - quatre 
mille gros ^ me les pa^ettoît fAus qûe cin- 
quante miUe, îsi le rratfçaàs y youloit con- 
sentir : mais la marchandise dèfVance haus- 
sera insensihlemeBt , le ^(«rd&t se partagera 
entre le Français et k Koilandafe>, <^,lots« 
quun uégociafft peut ^gâli^ti', M pamge ai^ 
sèment son profit : 'il se fera ^do ne une com- 
munication «de ^fi «n;tre4e fV^iMçaÂs et le 
Hollandais. De ik laème miMiiAlN»^ k Fran* 



> Voyçt le LiTTC XX, C3uip. ^si. 
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çais qui achetait des mmiksindises de Hol- 
lande pour çiaqwfite-^atre iuiile gros^ et 
qui les payoit avec mille écus lorsque le 
change étoit i cinfuante- quatre , seroH 
obligé d'ajouter quatre cinquante-quatiiè- 
me$ de plus en écus de Jrance pour acheter 
les mêmes marchandises : mais le marcfaaa4 
français , qui sentira la perte qull feroit , 
voudra donner moins de h marchandise de 
Hollande ; il se fera donc une communica* 
tion de perte entre le marchand français et 
le marchand hollandais, Tétat se mettra in- 
sensiblement dans la balance , et l'abaisse- 
ment du change n'aura pas tous les incon- 
vénients qu'on devoit craindre. 

Lorsque le change est pins bas que le pair, 
an négociant peut, sans diminuera £utune, 
remettre ses fonds dans les pays étrangers , 
parce qu'en 1^ faisantxevenir, il regagne ce 
qu'il a perdu; mais nn prince qui n'envoie 
dans les pays étrangers qu'un ai^^t<[ui ne 
doit jamais revenir perd toi^urs. 

Lorsqueles négociants font beauoonpd'af- 
faires dans un pays, le change y hausse in- 
Êiilliblement. Cela vient de ce qu'on y prend 
beaucoup d'engagements, et qu'on y adhète 
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beaucoup de marchandises; et l'on tire soir 
le pays étranger pour les payer. 

Si un prince ^it un grand amas d^argent 
dans son état , l'argent y pourra être rare 
réellement , et commun relativement : par 
exemple, si, dans le même temps, cet état 
ayoit à payer beaucoup de marchandises 
dans le pays étranger, le change baLsseroit, 
quoique largent fût rare. 

Le change de toutes les places tend tou- 
jours à se mettre à une ceiitaine proportion; 
et céla est dans la natiure de la chose même. 
Si le change de l'Irlande â rAng;leterre est 
plus bas que le pair, et que celui de l'Angle- 
terre à la Hollande soit aussi plus bas que le 
pair, celui de Tlrlande à la Hollande sera 
encore plus bas , c'est-à-dire , en raison com- 
ppsée de celui de l'Irlande à FAngleterre, et 
4e celui de TAngleterre à la Hollande ; car 
un Hollandais , qui peut faire venir ses fonds 
indirectement dlrlandè par FAngleterre, ne 
voudra pas payer plus cher pour les faire ve- 
nir directement. Je dis que cela devroit être 
ainsi ; mais cela n'est pourtant pas exacte- 
ment ainsi : il y a toujours des circonstances 
qui font variçr ces choses î et la différence 
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du profit qu'il y a à tirer par une place ou ft 
tirer par une autre , fait Tart ou Thabileté par« 
ticuliére des banquiers , dont il n^est point 
question ici. 

LorsquW état hausse sa monnoie ; par 
èxemple y lorsqu^il appelle six libres ou dent 
écus ce quHl n'appeloit que trois Ihrres ou 
un écU) cette dénomination nouvelle , qui 
n'a joute rien de réel à Fécu , ne doit pas pro- 
curer un seul gros de plus par le change. 
On ne déçoit avoir pour les deux écus nou* 
veaux que la même quantité de gros que 
Ton recevoit pour l'ancien ; et, si cela n'est 
pas, ce n'est point Feffet de la fixation en 
elle-même, mais celui qu'elle produit corn nu 
nouvelle, et celui quelle a comme subite. 
Le change tient à des affaires commencées, 
et ne se met en règle qu'après un certain 
temps. 

Lorsqu'un état^ au lieu de hausser sim- 
plement sa monnoie par une loi , fait une 
nouvelle refonte, afin de faire d'une mon- 
noie forte une monnoie plus foible , il arrive 
que, pendant le temps de l'opération , il y a 
deux sortes de monnoici3; la forte, qui est la 
vieille^ et la foihle, qui est la nouveUe : et 
comme la forte est décriée , et ne so reçoit 
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qu'à la monnoie, et que, par consé-juent , 
les lettres de change doivent se payer en es< 
pèces aoayetles , il semble que le chan ge de-r 
yroit se régler sur Fespèce nouyelle. Si, par 
tsemple, TaObiklissement en France étoit 
de moîiié, et que l'ancien ëcu de trois livres 
donnAt soixante gros en Hollande, le nouvel 
écu ne devroit donner que trente gros. D'un 
autre cèté, il semble que le change devroit 
se ré^er Sur la valeur de Fespèce vieille ^ 
parce que le banquier qui a de Fargent, et 
qui prend des lettres, est obligé d^aller porter 
i la monnoie des espèces vieilles pour en 
avoir de nouvelles sur lesquelles il p^d. Le 
change se mettra donc entre la valeur de 
Fespèce nouvelle et celle de F-espèce vÎ€Îlle. 
La valeur de Fespèce vieille tombe , pour 
ainsi dire, et parce qu'il y a déjà dans le 
commerce de Fespèce nouvelle , et parce que 
le banquier ne peut pas tenir rigueur, ayant 
intérêt de £iire sorthr pomptem^t .Fai^ent 
vieux de sa caisse pour le fiure travailla , et 
y étant même forcé pour fmse sespayements : 
d'un autre c6té, la valeur de Fespèce nou- 
velle s'élève, pour ain^dire,, parce que le 
banquier, avec de Fespèce nouvelle, se 
trouve dans une circonstance où nous al* 
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Ions Élire voir qull peut, avec un grand 
uvantage , s'eù procarer de la vieille. Le 
change se mettra donc, comme j^ai dit^ entre 
Fespèce nouvelle lespèce vieille. Pour 
lors ks banqtiers ont du profit à &ire sortir 
Fespèce vieille de Tétat , parce qu'ils se pro« 
curent par là le même avantage que donner 
roit un change réglé sur reS|>èoe vîeiUe | 
c'est-ànlire , beaucoup de gros en HoUande, 
et qu'ils ont un retour en chaii^e^ réglé 
entre l'espèce Nouvelle et Tespècie vieille, 
c*est-àHlire, plus bas; ce qui procure beau- 
coup d^écus«eH FraBce. 

. supposeque trois livres d espèce vieille 
rendent par le change actuel quara&te-cinq 
gros; et qu'yen (transportant ce même écu en 
Hollande, on efu «it soixaïite : mais avec 
une lettre ^e qMl«iii!t6^inq ^rds <m se pro* 
curera un é<;u 4e trMS livres en Fii^nce^ 
lequel, transporté -m 'cfspècfe vieUle ea Hdl* 
laude, donftmettcore soixante igip0s : tdut^s 
Te^pèce vidÙe 'sMlxra dôtic<de frétât ipiî fait 
la yefbnft^y et le pi^^fit ^n fdi» m ba»* 
quiers. 

Bout remédier à cela, on 'sera £>reé de 
Ùùt une ^e^iémtiem âouvellie^ 'L'état qui £(it 
là refoiile enverra 4ui*«)ddie «ne ^aade 
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quantité d^espèces vieilles cbez la nation qiû 
règle le change, el^ s'y procurant un crédit, 
il fera monter le change au point qu'on aura, 
à peu de chose près, autant de gros par le 
change d'un écu de trois livres qu^on en au- 
roit en faisant sortir un écu de trois livres 
en espèces vieilles hors du pays. Je dis à 
peu de chose près, parce que, lorsque le 
profit sera modique, on ne sera point tenté 
de faire sortir Tespèce, à cause des frais de 
la voiture et des risques de la confiscation. 

11 est bon de donner une idée bien claire 
de ceci. Le sieur Bernard, ou tout autre 
banquier que4'état Voudra employer, pro- 
pose ses lettres sur la Hollande , et les donne 
à un, deux, trois gros plus haut que le 
change actuel; il a fait une provision dans 
les pays étrangers par le moyen des espèces 
vieilles qu il a fa^it continuellement voiturer; 
il a donc fait hausser le change au point que 
nous venons de dire : cependant, à force de 
donner de ses lettres, il se saisit de toutes 
les espèces nouvelles, et force les autres 
banquiers qui ont des payements à faire à 
porter leurs espèces vieilles à la monnoie; 
et de plus, comme il a eu insensiblement 
tout l'argent, il contraint à leur tour les au* 
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1res banquiers à lui clonner des lettres à un 
change trés-haut : le profit de la fin Tindem- 
nise en grande partie de la perte du com- 
mencement. 

On sent que , pendant toute cette opéra- 

.tâon, letat doit souffirir une violente crise. 
L'argent y deviendra très -rare : i^. parce 

•qa!il faut en décrier la plus grande p'artië ; 

paTce qu'il en faudra transporter une 
partie dans le pays étranger; 3^. parce que 
tout le monde le resserrera y personne ne 
voulant laisser an prince un profit qu'on 

.espère avoir soi-même. Il est dangereux de 
lia faire avec lenteur : il est dangereux de fa 
fàire avec promptitude. Si le gain quon 

• Suppose est immodéré, les inconvénients 

.augmentent à mesure. 

On a Vu ci-dessus que, quand le change 
étoit plus bas que Fespèce^ il y a voit du 
profit à faire sortir l'argent : par la même 
râison , lorsqu'il est plu5 haut que lespècé , 
il y a du profit à le faire revenir. 

Mais il y a un cas où on trouve du profit 
à faii^ ^rtir l'espèce y quoique le change 
6oit au pair : c'est lorsqu'on l'envoie dans les 
pays étrangers pour la £iire remarquer ou 

.refondre. Quand elle est revenue, on fait, 

' 33 
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soit qu on l'emploie dans le pays, soît qu'on 
prenne des lettres pour Tétranger, le profit 
de la monnoîe. 

S'il arrivoit que dans un étal on fit une 
compagnie qui eût un nombre très-considé- 
rable d^actions, et qu'on eût fait, dans quel- 
ques mois de tepips, hausser ces actions 
vingt ou vingt-cinq fois au-delà de la valeur 
dn premier achat, et que ce même état eût 
établi une banque dont les billets dussent 
fiiirc k fonction de monnoie, et que la va- 
leur numéraire de ces billets fut prodigieuse 
pour répondre à la pro.^îgieuse valeur nu- 
méraire des actions ( c'est le système de 
Lax); il suivroit de la nature de la chose 
que ces actions et billets s'anéantiroîent de 
la manière qu'ils se seroient établis. On au- 
roit pu faire monter tout à coup les actions 
vingt ou vingt-cinq fois plus haut que leur 
première valeur , sans donner à beaucoup 
de gens le moyen de se procurer d'immenses 
richesses en papier : chacun chercheroîl à 
assurer sa fortune; et, comme le change 
donne la voie la plus facile pour la dénatu- 
rer, ou pour la transporter où Ton veut, on 
remettroit sans cesse une partie de ses effets 
chez la nation qui rèjgle le change. Un projet 
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continuel de remettre dans les pays étran- 
gers feroit baisser le change. Supposons que^ 
du temps du système , dans le rapport du 
titre et du poids de la monnoie d'argent, le 
taux du change fût de quarante gros par 
écu : lorsqu^un papier innombrable fut de- 
venu monnoie, on n'aura plus voulu donner 
que trente -neuf gros par écu , ensuite que 
trente -huit, trente -sept, etc. Cela alla si 
loin, que l'on ne donna plus que huit gros, 
et qu enfin il n'y eut plus de change. 

Cétoit le change qui devoit, en ce cas, 
régler en France la proportion de l'argent 
avec le papier. Je suppose que , par le poids 
et le titre de l'argent, l'écu de trois livres d'ai- 
gent valût quarante gros, et que , le change 
se faisant en papier-, l'écu de trois livres en 
papier ne valût que huit gros, la différence 
étoit de quatre cinquièmes. L'écu de trois 
livres en papier valoit donc quatre cin- 
quièmes de moins que Técu de trob livres 
en argent. 
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CHAPITRE XI. 

Des opérations que les îiomains firent sut 
les monnoies. 

QuELQiîxs coups d'autorité que Fou ait 
faitâ de nos jdurs enFrauec sur les nuttiiioies 
dans dftilx BÛnist&res co!Eksécutif&, les iU> 
maiiis en firenl! de {idas glands , non pas 
dans le teitips de Cette répidilique oorrom^ 
|me, ni dans cehii de cette ré|nibli^e qui 
n'étoit qu'une anarchie, mais lorsque ^ dans 
la force de Ion institution, patf Sa aa^sse 
comn&d par son.CDurage , après àToii; Talnct 
les villes d'Italie , elle dbputoit Fempire aux. 
Carthaginois. 

Et je suis bien aise d^a^profendir mi' peu 
«ette malière, dôn qu^on ne &9se pas un 
exemple, de ce qtd tr'en estpUtnt un. 

IDans la pr^nnère g^rre puttiq^e % Fas, 
qui demt être de d<>aie cni6«« de coi^Te, 
n^en pesa phis que dota; et^ dans la seconde, 
il ne fiit plus que d'une. Ce retraticfaement 
répond à ce que nous appelons aujourd'hui 
augmentation des monnoies. Oter d'un écu 
de sH livres la moitié de Fargent pour en 



' l^ifie, Kistpire naUfrdU^ ^iy. X]^Xm, an. i3. 
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(lire deux, ou le faire valoir àome livres^ 
G^cst précisément la même cliose. 

Il ne j^ous re^ point de monnaieat de 
l|i if^anièrç dont le^ Rocoiaîn^ firent leurs 
opératiwsdajaB la pnemière guerre punique; 
ipai^ çe qu'ils firent dan^ la seconde nous 
marque une Mgesse admirable* La rcipubli^ 
qpie m se t^ouvoit point en état d'acquitter 

dettes : Tas pe$oit deux once^ de cuûvre ] 
et le denier, valant dix a$ , valoit vingt 
QPCes de cuivre. La république fit des as 
d'une puce de cuivrç ' : elle gagna la moitié 
sur ses créanciers; elle paya un denier avec 
ces dix onces de cuivre. Cette opération 
donna une grande secousse à îétat ; il falloit 
la donner la moindre qu'il étoit possible : 
elle contenoit une injustice; il fidloit qu elle 
fut la moindre qu'il étoit possible : elle avolt 
pour objet la libération de la république en» 
vers ses citoyens; il ne falloit donc pas 
qu'elle eût celui de la libération des citoyens 
entre eux. Cela fit faire une seconde opéra- 
tion; et l'on ordonna que le denier, qui 
n'avoit été jusque-là que de dix as, en con- 
tiendroît seize : il résulta de cette double 



■ Pline, lîisito've naturelle, lir. XXXIItf art. i3. 

33. 
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Opération qixe, pendant que les créanciers 
de la république perdoîent la moitié ' , ceux 
des particuliers ne perdoient qu'un cin* 
quième * , les marchandises n'augmentoient 
que dun cinquième^ le changement réel 
dans la monnoie n*étoit que d'un cinquième: 
on Toit les autres conséquences. 

Les Romains se conduisirent donc mieux 
que nous, qui, dans nos opérations, avons 
enveloppé et les fortunes publiques et les 
fortunes particulières. Ce n'est pas tout : on 
va voir qu'ils les firent dans des circon- 
stances plus favorables que nous. 

CHAPITRE XII. 

Circonstances dans lesquelles les {Romains 
firent leurs opérations sur la monnoie. 

Il y avoit anciennement très-peu d'or et 
d'argent en Italie; ce pays a peu ou point 
de mines d'or et d'argent. Lorsque Rome 
fut surprise par les Gaulois, il ne s'y trouva 
que mille livres d or Cependant les Ro- 
mains avoient saccagé plusieurs villes, puis- 



' Ils recevoient dix ouces de cuivre pour vingt. 
' Ils recevoient seize onces de cuivre pour visigt. 
'Pline.Liv.XXXin, art. 5 
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santés-^ et Us en avoient transporté les ri* 
chesses chez eux. Ils ne se servirent longi 
temps que de monnoie de cuivre : ce ne fut 
qu^après la paix de Pyrrhus qu'ils eurent 
assez d'argent pour en Êiire de la monnoie ' • 
Ils firent des deniers de ce métal qui valoien t 
dix as * , ou dix livres de cuivre. Pour lors 
la proportion de l'argent au cuivre étoit 
comme v à g6o : car le denier it>main va* 
lant dix as, ou dix livres de cuivre^ il valoit 
cent vingt onces de cuivre : et le même de- 
nier valant un huitième d once d'argent ' , 
cela faisoit la proportion que nous venons 
de dire. 

Rome, devenue maîtresse de cette partie 
de ritalie la plus voisine de lû Grèce et de 
la Sicile, se trouva peu à peu entre deux 
peuples riches, les Grecs et les Carthaginois? 
l'aident augmenta chez elle; et, la proportion 
de I à 960 entre l'argent et le cuivre ne pou- 
vant plus se soutenir, elle fit diverses opé« 

' Freiiuhemîus, liv. V de la seconde décade. 

* Ihid, loco citato. Us frappèrent aussi, dit le même 
auteur, def demi appelés quinaires, et Hes (]uarU appelés 
sestences. 

3 Un huitième, selon Budé ^ un septième, selon d*aiy 
trcs auteurs. 
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rations sur les monnoies^ que nous ne con- 
noissons pas. Nous savons seulement qu'au 
commencement de la seconde guerre pu- 
nique le denier romain ne-î^aloit plus que 
"vingt onces de cuivre * , et qu^ainsi la pro- 
portion entre l'argent et le cuivre n'étoît 
plus que comme i est à 160. La réduction 
étoit bien considérable, puisque la répu- 
blique gagna cinq sixièmes sur, toute la 
monnoie de cuivre; mais on ne fit que ce 
que demandolt la nature des choses, et réta- 
blir la proportion entreJes métaux qui ser- 
voient de monnoie. ^ 

La paix qui termina la première guerre 
punique avoit laissé les Romains maîtres de 
la Sicile. Bientôt ils entrèrent en Sardaigne, 
et ils commencèrent à connoître l'Espagne : 
la masse de Fargent augmenta encore à Rome. 
On y fit ropération qui réduisit le denier 
d'argent de vingt onces à seize * et elk eut 
cet .èfiet, qu'elle remit en proportion l'ar- 
gent et le cuivre : cette proportion étoit 
comme i est à 160 ; elle fut comme i est à 1 28. 

Exau?inez leif, Romains^ yous ne les trou- 



» PKne, Histoire, nafmélU, Lîr. XXXIÎT, art. i3. 
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Y^rez jamais si supérieurs qa« dans le choix 
des circoustanees dans lesquelles ils firent 
les Liens et les maux. 

CHAPITRE XIII. 

Opérations surles mcnnoies^ du temps des 
empereurs. 

Dans les opérations que l'on fit sur les 
toonnoies du temps de la république, ou 
procéda par voie de retranchement : l'état 
confiioit au peuple ses besoins, et ne pré* 
tendoit pas le séduire. Sous les empereurs,, 
on procéda pat voie d'alliage : ces princes, 
réduits au désespoir par leurs libéralités 
mêmes, se vireut obligés d^altérer les mon- 
Qoics^ voie indirecte, qui diminuoit le mal, 
et sembloit ne le pas toucher : on retiroit 
une partie du don, et on cachoit la main; 
et, sans parler de diminution de la paye ou 
des largesses, elles se trouvoient diminuées. 

On voit encore, dans les cabinets * , des 
médailles qu on appelle ifourrées, qui rfont 
qu'une lame d'argent qui couvre le cuivre. 



' Voyex la Science des Médailles j du P. Joubert, 5diu 
daTarw , IJ39, page 59. 
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n est parlé de cette monnoie dans uu firag« 

ment du Livre LXXVII de Dion J . 

Didius Julien commença Faffoiblissement 
On trouve que la monnoie * de Caracalla 
avoitplus de la moitié d'alliage; celle d'A- 
lexandre Sévère ^ les deux tiers : Faflfoiblis* 
sèment continua*, et sous Galien ^^on ne 
voyoit plus que du cuivre argenté. 

On sent que ces opérations violentes ne 
sauroîent avoir lieu dans ces temps-ci ; un 
prince se tromperoit lui-môme, et ne trom- 
peroit personne. Le change a appris au ban- 
quier à comparer toutes leû monnoies du 
monde, et à les mettre à léut juste valeur^ 
le titre des monnoies ne peut plus être un 
secret. Si un prince commence le billon, 
tout le monde continue , et le fiiit pour lui; 
les espèces fortes sortent d'abord, et on Ica 
lui renvoie foibles. Si, comme les empereurs 
romains, il affoiblissoit Fargent sans alToi- 
blir l'or, il verroit tout à coup disparoitrs 

* Extrait des vertus et des vices, 

« Voye% Savot, Part, 2, Ghap. xn; et le Journal de$ 
Savants, du 28 juillet x68i , sur une découTerle à» 5û 
mille médailles. 

5 Id. Ihid, 

4 Id. Ihid, 
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For, et II seroit réduit à son mauvais argent. 
Le change, comme j'ai dit au Livre précé- 
dent ' , a ôté les grands coups d'autorité, 
ou du moins le succès des grands coups 
dautorité. 

CHAPITRE XIV. 

Comtnent le change gêne les états 
despotiques. 

La Moscovie voudroit descendre de son 
despotisme, et ne le peut. L'établissemen* 
du commerce demande celui du change; et 
les opérations du change contredisent toutes 
ses lois. 

En 1745 , la czarine fit une ordonnance 
pour chasser les Juifs, parce qu'ils avoient 
remis dans les pays étrangers l'argent de 
ceux qui étoient relégués en Sibérie , et celui 
des étrangers qui étoient au service. Tous 
les sujets de Fempire, comme des esclaves, 
n'en peuvent sortir ni faire sortir leurs biens 
sans permission. Le change, qui donne le 
moyen de transporter largent d un pays à 
un autre, est donc contradictoirct aux lois 
de Moscovie. 



« Chap. XVL 
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Le eommerce même controdit ses lob» Le 
peuple n'est composé quejd^QSclayes attachés 
aux terres^ et dWlayes qu on appelle eoclé- 
ftiastîques ou gentilshommes, parce qu'îis 
sont les seigneurs de ces esclaves. Il ne reste 
donc guère p^sonne pour le tiers-état, qui 
doit former les ouvriers et les marchands. 

CHAPITRE XV. 
Usage de quelques pctys d'Italie. 

Davs quelques pays ditalie ou a lait de; 
lois pour empêcher les sujets de vei&dre les 
fonds de terre pour transporter leur aiTgent 
dans les paj^s étrangers. Ces lois pouvoienl 
être bonnes lorsque les richesses* de chaque 
état éioient tellement à lui, qu'il y avoit 
beaucoup de difficulté à les faire passer à un, 
autre. Mais y depuis que , par Tusi^ge du 
change, les richesses ne sont, en quelque 
Êiçon , à aucun état en particulier, et qu'Û y 
a tant de facilité à les transporter d un pays 
à un autre, c'est une tpauvaise loi que ceUe 
qui ne permet p^s de disposer pour $e9 af* 
&ires de ses fonds de terre, lorsqu'on peut 
disposer de son argent. Cette loi est mau» 
vaise, parce quelle donne de l'avantage aui 
effets mobiliers sur les fonds de terre, parce 
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quelle dcgôûte les éltanfers de venif s'étâ- 
blir àa^É h pays, et 6nôû parce qu'ôn peut 
1 éluder, 

CHAPITRE XVI. 
Du secours que l'état peut tirer des 
banquiers. 

Les bâû^lers soûl faits pou^f changer de 
Targent, ôt non pas pour en prêter. Si h 
prince ne s^en sert que pour clmtigër sotx 
argent , comme il ne fait que de grosses af- 
faires, ie moindre préfit qu'il leur ddnne 
pour leurs remises devient m d!)jet co6^dd^ 
fable; et ^ si ou Itii demâtiâe dt ^os proSf^, 
il |)eut être sûr que c'^st défeti) dë ÏBtè 
mmi^tratk>u. Quiaud^ auf coïifraiVè, ih Sont 
emfiàyés à &ire dés avaii6eâ, \&Xt arl 
Mîe à pn>GUrer de gros profita de leur ar 
jQVt) sass qu'on puisse les accuser ^liis^di 

cHAPi^TRE xyrr. 

Dfis dettes jnAliques, 

Quelques gens ont qu U étcûc bofi 
<{i]hsa état ddt à lui-mêitite :.ils onf p^é que 
m!feiâplidit les ricJlâtta^ adP a^gmentaut 

Je crois qu on a «onfoiulu un papier' OuU 
a. 34 
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cillant qui représente la monnoie, ou un 
papier circulant qui est le signe des profits 
qu une compagnie a faits ou fera sur le com- 
merce 5 avec un papier qui représente une 
dette. Les deux premiers sont très-avanta- 
geux à Tétat: le dernier ne peut Têtre; et tout 
ce qu^on peut en attendre, c'est quil soit un 
bon gage, pour les particuliers, de la dette 
de la nation , c est-à-dire, qu'il en procure le 
payement. Mais voici les inconvénients qui 
en résultent. 

1°. Si les étrangers possèdent beaucoup 
d^ papier qui représente une dette , ils tirent 
tous les ans de la nation une somme consi- 
dérable pour les intérêts. 

a^. Dans une nation ainsi perpétuelle- 
ment débitrice, le change doit être très-bas. 

3°. L'impôt levé pour Iç payement des in- 
térêts de la dette fait tort aux manufactures, 
en rendant la main de Touvrier plus chère. 

4^. On ôte les revenus véritables de Fétat 
à ceux gui ont de l'activité et de l'industrie, 
pour les transporter aux geps oisife; c est-à- 
dire , qu'on donne des commodités pour tra- 
vailler à ceux qui ne travaillent point, et des 
difficultés pour travailler à ceux qui travail- 
lent 
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Voilà les inconvénients; je n^en connois 
point les avantages. Dix personnes ont cha- 
cune mille ëcus de revenu en fonds de terre 
ou en industrie; cela fait pour la nation, à 
cinq pour cent, un capital de deux cent 
mille écus. Si ces dix personnes emploient 
la moitié de leur revenu, c'est-à-dire, cinq 
mille écu5, pour payer les intérêts de cent 
mille écus qu'elles ont empruntés à d'autres, 
cela ne fait encore poux l'état que deux cent 
mille écus : c'est, dans le langage des algé- 
bristes, aooooo écus — looooo écus + 
100000 écus f= âooooo écus. 

Ce qui peut jeter Idans Terreur, cest 
qu'un papier qui représente la dette d'une 
nation est un signe de richesse; car il n'y a 
qu'un état riche qui puisse soutenir un tei 
papier sans tomber dans la décadence : que, 
s'il n'y tombe^pas, il faut que l'état a^t de 
grandes richesses d'ailleurs. On dit qu'il n'y 
a point de mal , parce qu'il y a des ressources 
contre ce mal; et on dit que le mal est un 
bien , parcis qu(S les ressources surpassent le 
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CHAPITRE XVIII. 
Du payement des dettes publiques. 

Il faut qu'il y ait une proportion enlre 
Fétat créancier et l'état débiteur. L'état "peut 
être créancier à ffuSni, mais il ne peut être 
débiteur qU'à m certain degré; et^ quand on 
est parvenu à! passer ce degré, le titre de 
créancier s'évanouit. 

Si cet état a encore un crédit qui n'ait 
point reçu d^atteinte, il poiffra faire oe qa on 
a pratiqué si beùreusement dans un état 
d'Europe ' : c'est de se procurer Une grande 
quantité d'excès ^ et d'offirtr à tous les par- 
ticuliers kur reitkboufsemetit ^ à: omhus qu'ils 
ne yeùt&ent réduire lïntér&t/ En e£fet, 
comme , lors^e l'étal emprunte , ce sont 
ks particuliers qui Exént k ttfuK de Tinté» 
rét , lorsque Ifétat^ Y^t pa jer , c eat à lui à le 

Il në §éSËk pSë de réduire l'intérêt, il feut 
que lé héûé&fié de la réduction forme un 
fonds d'amortissement pour payer chaque 
année une partie des capitaux; opération 



' L'AngLetene. 
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d'autant plus heureuse , que le succès en 
augmente tous les jours. 

Lorsque le crédk de letat n^^est pas entier, 
c'est une nouvelle raison pour chercher 
former un fonds d'amc^tissement, parce que 
ce fonds une fois établi rend hieutôt la con 
fiance. 

i^. Si létal QSt uiie cépu^lique dont le 
gouvernement comporte par sa nati^re que 
Ton y fasse des projets pour long- temps , le 
capital du fonds d'amortissoment peut être 
peu considérable : il faut, dans une monar- 
chie, que ce capital soit plus grand. 

tà^. Les rëglemenls doivent éû'e tels, que 
tous les.citoyens de l'état portent le poids de 
rétablissement de ce fi^nds^ parce qulls ont 
tous le poids de l'établissement de la dette; 
le créancier de l'état, par les sommes qu'il 
contribue, payant lui-même à lui-même. 

3". Il y a quatre classes dfe gens qui payent 
les dettes deVétat : les propriétaires des fonds 
de terne^ceux qui exercent leur industrio par. 
le négoee^ les laboureurs et artisans^ enfin 
Ifis rentiers de Tétat ou. des particuliers. Dq 
ces quatre classes, la dernière, dans un caa 
de uécesâté , semhlcroit de voir être la moinii 

3^ 
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ménagée , parce que c est une classe entière^ 
rement passive dans l'état, tandis que ce 
même état est soutenu par la force active des 
trois autres. Mais, comme on ne peut la 
charger plus sans détruire la confiance pu- 
blique , dont Tétat en général , et ces trois 
classes en particulier, ont un souverain be- 
soin ; comme la foi publique ne peut man- 
quer à un certain noinb];e de citoyens sans 
paroitre manquer à tous; comme la classe 
des créanciers est toujours la plus exposée 
aux projets des ministres, et qu'elle est tou- 
jours sous les yeux et sous la main , il faut 
que l'état lui accorde une singulière protec- 
tion , et que la partie débitrice n^ait jamais 
le moindre avantage sur celle qui est créan- 
cière. 

CHAPITRE XIX, 
Des prêts à intérêt, 

L'ÀRGEinr est le signe des valeurs. H est 
iclair que celui qui a besoin de ce signe doit 
le lou^, comme il ùit toutes les choses donr 
il peut avoir besoin. Toute la dillërence est 
que les autres choses peuvent ou se louer, 
ou s acheter; au lieu que l'argent, qui est le 
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prix des choses , se loue et ne s'achète pas ' • 
C^est bien une action très -bonne de prê- 
ter à un autre son argent sans intérêt; mais 
on sent «que ce ne peut être qu un conseil de 
religion j et non une loi civile. 

Pour <jue le commerce puisse se bien faire, 
il Êiut que l'argent ait un prix, mais que ce 
prix soit peu considérable. S'il est trop haut, 
le négociant, qui voit qu'il lui en coûtcroît 
plus en intérêts qu^il nepourroit gagner dans 
son commercc,n'entreprend rien : si l'argent 
n'a point de prix, personne n'en prête , et le 
négociant n'entreprend rien non plus. 

Je me trompe quand je dis que personne 
n'en prête. Il faut toujours que les affaires de 
la société aillent; Fusure s'établit , mais ayeo 
les désordres que l'on a éprouvés dans tous 
les temps. 

La loi de Mahomet confond Tusure avec 
le prêt à intérêt. L'usure augmente dans les 
pays mahométans k proportion de la sévé- 
rité de la défense : le prêteur s'indemnise du 
péri] de la contravention. - 

Dans ces pays d'Orient , la plupart des 



■ On' ne parle point des cns où lor et l'argenf tonl 
ootasidérai ooiDiuc maicLandiics. 
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hommes n'ont rien d'assuré; il n-y a presque 
point de rapport entre la possession actuelle 
d'une somme et l'espérance de la ravoir après 
l'avoir prêtée : l'usure y augmente donc à 
proportion du péril de l'insolvabilité. 

CHAPITRE XX. 

\Des usures maritimes^ 

La grandeur de l'^siure maritime est fon^ 
dée sur deux choses : le péril de la mer, qui 
fait qu'on ne s'o3s|)ose à prêter son argent 
que ppur en avoir bsaacQi;p davantage ; et 
la facilité que le commerce donne à l'em- 
prunteur de faire p;romptçment de grandes 
affaires et en grapd nombi^ : au lieu qi(& les. 
usures de terre , n'étant fondées sor^ aucune, 
de tes deux raiso^, so&tou proscrites par 
les législateurs , ou , ce qui est plus segsé^ ré- 
duites à de justes bornés^ < 

CHAPITRÇ XXI. 
jptt pré{ffUfr.conlr^t^^ etde.Vusunç chez les 

Ôuti^k1§ pr^t&k*pcHir- le commerce^ il 
y a encore une espèce- de fvèl fait par un 
<5oatra t civil , d'qîi résulteun intérêt 014 usure. 

Le peuple , chez les Romains, augmesK 
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tant tous Us jours sa puissance, les magis^ 
Irats cherchèrent à le Batter , et à hii &ire 
faire les lois qvi lui étoient Iç plus agréables. 
11 retrancha les qapitaux-, il diminua les in- 
Icrêls; Il défendit d'en prendre: ît 6ta les 
contraintes par corps ; enfin labolition des 
dettes fut mise en question toutes les fois- 
qu'un tribun voulut se rendre populaire. 

Ces con tinbek changements , soit ]par des[ 
lois, soit par des plébiscites, naturahsèeeiit 
à Rome Uusuce; car les créanciers^ voyant le 
peuple leur débiteur, leur législateur et leur 
juge, n eurent plus de confiance dans les 
contrats. Le peuple*, coipme un djébiteur dét- 
crédité, ne tentoit à empifunter qiie par d& 
gros profits; d^autant plus>que, si les tôis ne 
venoient que de.teipps en temps, leç plaintes 
du pe«^^le étoient continuelles: et intimi-. 
doient toujpurs les oréanciora. Cela fit qu« 
tous les moyens honnâtes de prâter et dem>« 
prunter furent abolis à-Rome, et quupe usure 
aflSreuse, toujours Ifoudroyée et toujours re- 
naissante, sy étaUil' ' . Le malvénoit de ce 
cjne les choses n'avoient pas été ménagées. Les 
lois extrêmes dans le bien fo;q:t naître, le naal 



>• Tbcîm, AnnâU»,^ Liv. VI. 
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extrême : il fallut payer pour le prêt de l'ar- 
gent, et pour le danger des peines de la loi. 

CHAPITRE XXII, 
Continuation du même sujet. 

Les premiers Romains n'eurent point de 
lois pour régler le taux ' de l'usure. Dans les 
démêlés qui se formèrent là-dessus entre les 
plébéiens et les patriciens danâ la sédition > 
même duMont-Sacré, on n'allégua d'un côté 
que la foi , et de lautre que la dureté des 
contrats. 

On suiyoit donc les conventions prticu- 
Hères ; et je crois que les plus ordinaires 
étoient de douze pour cent par an. Ma rai- 
son est que, dans le langage ancien chez les 
Romains, l'intérêt à six pour cent étoit ap- 
pelé la moitié de l'usure, Imtérêt à trois 
pour cent le quart de Tusure ' ; l'usure to- 
tale étoit donc Tintérét à douze pour cent. 

Que, si l'on demande comment de si 



■ Usure et intérêt sîgnifioieot la mèioe cLoee ckes lei 
Romains. 

^ Voyez Denys d'Halicamasse , qui Ta si luen décrit*. 

' Vsurœ «emûces, trientes, <iuadrantes. Voyex là- 
dessus les divers traités du Digeste et du Code, de Vntris; 
et surtout la loi XYU, avec sa notei eu & de l/aurù 
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grosses usures avolent pu s'établir chez un 
peuple qui étoit presque sans commerce, je 
dirai que ce peuple , Irès-souvent obligé d'al- 
ler sans solde à la guerre, avoit très-souvent 
besoin d'emprunter, et que, faisant sans 
cesse des expéditions heureuses , il avoit 
très-souvent la facilité de payer. Et cela se 
sent bien dans le récit des démêlés qui s'éle- 
vèrent à cet égai'd : on n'y disconvient point 
de lavarice de ceux qui prêtoient-, mais on 
dit que ceux qui se plaignoient auroient pu 
payer, s'ils avoient eu une conduite réglée 

On Êiisoit donc des lois qui n^nfluoicnt 
que sur la situation actuelle : on ordonnoit, 
par exemple , que ceux qui s'enrôleroient 
pour. la guerre que Ion avoit à soutenir ne 
seroient point poursuivis par leurs créan- 
ciers ; que ceux qui étoient dans les fers se- 
roient déUvrés ; que les plus indigents se- 
roient menés dans les colonies : quelquefois 
on ouvroit le trésor public. Le peuple s apai- 
soit par le soulagement des maux présents; 
et, comme il ne demandoit rien pour la suite, 
le sénat n'avoit garde de le prévenir. 



> Voye% les discours (fAppIus là -dessus, dans De iji 
d'Halicamasse. - 
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Dans le temps que le sénat déflsndoit avec 
tant de constance lacansedes usures^ramonr 
de la pauyrcté, de la frugalité, <}e la medio* 
crité, étoit extrême chez les Romains : mais 
telle étoit k constîtulioQ , que les principaux 
citoyens portoieut toiles les charges, de l e- 
tat, et que le bas pei^le ne payoit rien. Quel 
moyen de priver ceuxJà du droit de pour- 
suivre leurs débiteurs^ et de leur demander 
d'acquitter leurs charges , et de subvenir aux 
besoins pressants de la rçpublique? 
' Tacite " dit que la loi des Douze-Tables 
fixa l'intérêt à un pour cent par an. H est 
visible qu'il s est trompé, et qu'iLa pris pour 
la loi desDouze-T'ablesmne autce loi dont je 
vais parler. Si la loi des Douze->TabIes. avait 
réglé cela, comment, dans les disputes qui 
s'élevèrent depuis entre les créaDciers et les 
débiteurs, »e ^ seroil-ou) pas servi de soa 
autorité? Qn ne trouTo aucun vestige, de 
cette loi sur le prêt à intéiiât; et, pour peu 
qu'on soit versé danslliistoire de Rome, on 
verra qu une loi pareille ne devoit point êtie 
Touvrage dos déçemvirs. 



"» Annales j Lîv. VT. 
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La loi Licinienne * , faite quatre-vingt- 
cinq ans après la loi des Douze- Tables ; fat 
une de ces lois passagères dont nous avons 
parlé. Elle ordonna qu'on retrancheroit du 
capital ce qui avoit été payé pour les inté-. 
réts, et que le reste seroit acquitté en trois 
payemens égaux. 

L'an 3gf8 de Rome, les tribuns Duellius 
et Menenius firent passer une loi qui réduis 
soit les intérêts à un^pour cent par an. 
C'est cette loitjue Tacite ' confond avec la 
loi des Douze-Tables, et c est la première qui 
ait été faite chez les Romains pour fixer le 
taux de l'intérêt. Dix ans après * , cette usure 
fut réduite à la moitié ^ , dans la suite on 
l'ôta tout-à-fiiit ®; et^ si nous en croyons 
quelques auteurs qu avoit yus Tite-Live, ce 



> L'an de Rome 368. (Lite-Live, Lit. VI. J 
^ Vnciaria usura, (Tite-LiTe, Liv. Vil.) .!Vy>J«s la 
Défense de VEsprit des Lois, art Usure, 
} Annales^ Liv. VL 

4 Sous le consulat die L. Manlins Torqnatos et 'de C 
Plaatius, selon Tite-Live, Lit. VUj^ etc'attla Ipi dontpaxUi 
Tacite, Annales , Liv. VL 

5 Semiunciaria uswa, 

Comme le dit Tadte, Annales , Lir. VL 
2. 35 
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fut 80115 \t cùnmùàt ' de C. filartius Rutilius 
et de Q. Sêrv^bs», Fan 4i3 de Roiae. 

II en fat de cette loi comme de toutes 
celles où le l^tsiattnr a porté les choses à 
l'excès : on tronta un moyen de Téluder. H 
en Mut &ire beaucoup d'autres pour la con*^ 
firmer 9 corriger > tempérer. Tantôt on quitta 
les lois pour suivre les usages ' ; tantôt on 
quitta les usages poor suivre les lois : mais»^ 
dans ce cas, Tusage deroit aisément préva- 
loir. Quand un homme emprunte, il trouve 
un obstacle dans la loi même qui est ftite 
en sa faveur : cette loi a contre elle, et celui 
qu'èlle secourt, et celui qu'elle condamne. 
Le préteur Sempronius Asellùs, ayant per- 
mis ^ aux débitas d agir en conséquence 
des lois, fut tué par les créanciers pour 
avoir voulu rappeler la mémoire d une rigi- 
dité qu^on ne pouroit plus soutenir. 



f La loi en fat fidte à la poursuite de M. Genutiiit, 
tribun du peuple. ( Tite-LiTe , Lir. VU , k k fin. ) 

* Vetai jam mùrt fûertiu recéptuni état ( Appien , àe 
U Gnént cwilt, liv. I.) 

^ Fermisit eos legihus a^ere^ f App2eo , àt la. Guerre 
eiviU, Lir. I; et l'Epitome dt Tita-Live, lir. UXIV.) 

4 Van de Ronifl 66a. 
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Je Quitte là ville pour jeter un peu les 
jTux sur k& provinces. 

J'ai dit ailleurs ' ^ue les provioces ro- 
maines étoient désolées par un gouverne- 
ment despotique et dur. Ce n^est pas tout : 
elles Tétoient encore par des usures af- 
freuses. 

Cicéron dit ' que ceux de Salamîne vou- 
loien t^mprûntèr de l'argent à Rome , et qu'ils 
ûe le pouvoieiut pàs k cau5e dè la loi G^bi- 
nienne. Il faut que ye cherche ce que c'étoit 
que cette loi. 

Lor$qqe lés prêts i intérêt eurent été dé- 
fendus à Rome, on iioago^a toutes sortes de 
moyens pOur éluder la loi ; et) comme les 
alliés ^ et cmx de la nation latine n^étoi^nt 
|K>int assiXjettis aux lois civiles des Romains^ 
on se servit d'un Latin ou d'un allié <Jui 
prêtoît son nom et paroissoit être le créan-. 
Cier. La loi û'avoit donc fait que soumettre 
le3 tïéoAmTB.k f(drmâlité, et le peuple 
n'étoitpassoiiilagé. .... 

Le peupii^ plaignit de cetlie fraude; e€ 

» Lit. XI, Chap. xts. 

2 Tite-Live. 
4 Ihid, 



Digitized by 



4ia D£ l'esprit des lois. 
Marcus Scmpronius, tribun du peuple, par 
Fautorité du sénat, fit faire un plébiscite V 
qui portoit qu'en fait de prêtâtes lois qui dé- 
fendoient les prêts à usure entre un citoyen 
romain et un ^4itré citoyen romain auroicnt 
également lieu entre un citoyen et un allié, 
ou un Latin. 

Dans CCS tcmps-ià , on appcloit alliés les 
peuples de Tltalic proprement dite, qui se- 
tendoit jusqu'à FArno cl le Rubicon, et qui 
n'étoit point gouvernée en provinces ro- 
maines. 

Tacite ' dit qu'on faisoit toujours de nou- 
velles fraudes aux lois faites pour arrêter les 
usures. Quand on ne put plus prêter ni eni- 
prtintcr sous le- nom d un allié, il fut à\si de 
laire prSître un homme des provinces qui 
prêtoit son nom. 

11 falloit une nouvelle loi contre ces abas; 
et Gabinius ^ , faisant la loi Êimeuse qui 
avoit pour Jobjet d'arrêter la corruption dans 
les suârages , dut naturellement penser que 
Je meilleur itaoyen ^our y' parvenir étoit de 



' L'an de Rome 56f« Vop^ei Tii^-Iira. 
» Annales , Liv. VL 
' L'an 6i5 de Rome. 
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décourager les emprunts : ces deux choses 
étoient naturellement liées ; car les usures 
augmentoient ' toujours au temps des élec- 
tions, parce qu'on avoit besoin d'argent 
pour gagner des voix. On voit bien que la 
loi Gabinienne avoit étendu le sénatus-con- 
sulte Sempronien aux provinciaux, puisque 
les Salaminiens ne pouvoient emprunter de 
l'argent à Rome à cause de cette loi. Brutus, 
sous des noms empruntés, leur en prêta ' à 
quatre pour cent par mois ' , et obtint pour 
cela deux sénatus-consultes, dans le premier 
desquels il étoit dit que ce prêt ne seroit pas 
regardé comme une fraude faite à la loi, et 
que le gouverneur de Ci'licie jugeroit en 
conformité des conventions portées par le 
billet des Salaminiens, ^ . 

Le prêt à intérêt étant interdit par la 



< Voyez les Lettres de Cicérorf à AtticuSf Liv. rV| 
lett i5 et i6. 

» Cicéron à Atticus , Liv. VI , Ictt i . 

^ Pompëe, qui avoit prêté au roi Ariobarsane six 
cents talents, se faîsoit payer trente-trois talents attiques 
tous les trente jours. ( Cicéron à Atticus, liv. Y, Ictt. a i ; 
Liv. VI, lett. I.) 

^Vt ne:}ue Salaminisf neque qui eit deiisset^ fraudi 

CiM<.(QMd.) 

35. 
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loi Gabinienne entre les gens des provinces 
et les citoyens romains; et ceux-ci ayant 
pour k>Fs tout Targent de l'univers eutre 
leurs mains ; il fallut les tenter par grosses 
usures qui fissent disparoître aux yeux dç 
Payarice le danger de perdre la dette. Et, 
coi^me il y ayoit à Bpme des gens paissants 
qui i]itimlâoient les magistrats et faisoient 
taire les lois, ils furent plus hardis à pïêtcr 
et ]^us hardis à exiger de grosses usures. 
Gel^ fit que les provinces furent tour à tour 
ravagées par tous ceux qui avoient du crédit 
à IQlome; et, con^me chaque gouverneur fai- 
soii son édit en entrant dans sa province ' , 
dans lequel il mettoit à l'usure le taux qu'il 
lui pl^isoit , r^varioe piétoit la main â la lé- 
gislation , et la législation k Tavarice. 

n i^ul que les affîiireisi aillent j et un état 
est pardu, si tout y est dans l'inaction. Il y 
avoitdes occasions où il falloit que les villes, 
les corps, les sociétés des villes, les particu- 

' L*édît de Cicérou h fixoU à an poixr cent pa^' mois , 
avec Ihisure de l'usure au bout de l'au. Quant aux 
fermîei^ de la république , fl les engageoit â donner un 
délai à leurs débiteurs : si ceux-ci ne payoient pas an 
temps fixé, il adjugeoit l'usure port^ par le billet. (Ci* 
céron à Atticus, Liy. Vt, lett. i. ) 
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liers, empruntassent : et on n'avoit que trop 
besoin d emprunter j ne fût-ce que pour sub- 
venir aux ravages des armées, aux rapines 
des magistrats, aux concussions des gens 
d'affaires, et aux mauvais usages qui s'éta- 
blissoient tous les jours ; car on ne fût jamais 
ni si riche ni si pauvre. Le sénat , qui avoit 
la pufesance exécutrice, donnoit par néces- 
sité, souvent par faveur, la permission d em- 
prunter des citoyens romains, et faisoit là- 
dessus des sénatus-consultes. Mais ces séna- 
tus-consultes mêmes étoient décrédités par 
la loi : ces sénatus - consultes ' pouvoient 
donner occasion au peuple de demander de 
nouvelles tables-, ce qui, augmentant le dan-- 
ger de la perte du capital, augmentoit en- 
core l'usure. Je le dirai toujours, c'est la mo- 
dération qui gouverne les hommes, et non 
pas les excès. 

Celui-là paye moins, dît Clpîen * , q^ui 
paye plus tard. C'est ce principe qui condui- 
sit les législateurs, après la destruction de la 
république romaine. 

* Voye% ce qae dît lAoeetoB, lett a i à Atikus, liv. V. 
n y eut même un sénatus-consulte général pour fixer l'u- 
nira à un pour oent par moît. V^ytz la tÊème lettre. 

* Leg. XU, flf. (ie Verhifr. sî^nif. 
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DES LOIS, DANS LE RAPPORT QU'ELLES ONT 
AVEC LE NOMBRE DES HABITANTS. 



CHAPITRE PREMIER. 

Des hommes et des animawt, par rapport 
à la multiplication de leur espèce. 

O Vénus ! 6 mère de l'Amour ! 

Dès le premier beau jour que fôn astre ramène 
Les zëphirs font sentir leur amoureuse haleine ; 
La terre orge son sein de brillantes couleurs, 
Et l'air est parfumé du doux esprit d^s fleurs. 
On entend les oiseaux, frappt^s de ta présence, 
Par mille sons lasci& célébrer ta puissance : 
Pour la belle génisse on voit les fiers taureaux 
Ou bondir dans la plaine, ou traverser les eaux : 
Enfin les habitants des bois et des montagnes, 
Des fleuves et des mers , et des vertes campagnes , 
Brûlant, à ton aspect , d'amour et de désir. 
S'engagent à peupler par Tattrait du plaisir : 
Tant on aime à te suiTre , et ce charmant empire 
Que donne la beauté sor tout ce qui respire ! ^ 

Les femelles des animaux ont à peu près 
une fécondité constante. Mais, dans lespèce 

■ Traduction du commeticement de Lucrèce, par le 
sieur d*Hesnaut 
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Iruraame, la manière de penser, le caractère, 
les passions, les fantaisies, les caprices, Fidée 
de conserver sa beauté, Tembarras de la 
grossesse , celui d'une famille trop nom- 
breuse , troublent la propagation de mille 
manières. 

CtfAPlTIfE 11. 
Des mariages. 

L'obligation naturelle qu'a le père de 
nourrir ses enfants a fait établir le mariage , 
qui déclare celui qui doit remplir cette obli- 
gation. Les peuples ' dont parle Pomponius 
Mêla ^ nelelîxoientquep?r la ressemblance. 

Chez les peuples bien policés, le père est 
celui que les lois, par la cérémonie du ma- 
riage, ont déclaré devoir être tel * , parce 
qu elles trouvent en lui la personne qu'elles 
cherchent. 

Cette obligation, chez les animaux, est 
tcUe, que la mère peut ordinairement y 
suffire. Elle a beaucoup plus d^étendue chez 
les hommes : leurs enfants ont de la raison, 



> Lès Garamantes. 
^ Liv. I, <3iap. ui. 

' Pater est (jiiem nnpttts à^momirant, 
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jnais eU« nv'lftiir vient qne par degrés : il ne 
sc^t pas de les nourrir, il faut encore les 
cionduire :dé]k ils pouiroient vivre, et ils 
ne peuvent pas se gouverner. 

Les ooBjonction$ illicites contribuent 
peu à la propagation de l'espèce. Le père, 
qui a l'obligation naturelle de nourrir et 
d'élever les enfants, n'y est point fixé; et la 
mère, à qui Tobligation reste, trouve mille 
obstacles par la honte ^ les remords, la gêne 
de son sexe , la rigueur des lois : la plupart 
du temps elle manque de moyens. 

Les femmes qui se sont soumises à une 
prostitution publique ne peuvent avoir la 
commodité d'élever leurs enfants. Le» peines 
de cette condition sont même incompatiUes 
avec leur éducation ; et elles sont si corrom- 
pues, quelles ne sauroient avoir la con- 
fiance de la loi. 

Il suit de tout ceci, que la continence 
publique est naturellement jointe à la pro- 
pagation de l'espèce. 

CHAPITRE in. 

De la condition des enfants. 

C'est la raison qui dicte que, quand il j 
a un mariage, les enfants suivent la condi* 
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lion du pére j et que, quand il a'y^n a point, 
Us ne peuvent concerner que la mère ' . 

CHAPITRE IV. 

Des familles. 

Il est presque reçu partout que la femme 
passe dans la famille du mari. Le contraire 
est j sans aucun inconvénient, établi à For- 
mose ^ p où le mari va former celle de la 
femme. 

Cette loi, qui fixe la famille dans une 
"suite de personnes du même sexe , contribue 
beaucoup, indépendamment des premiers 
motifs , à la propagation de l'espèce hu- 
maine. La famille est une sorte de propriété : 
un homme qui a des enfants du sexe quj ne 
la perpétue pas, n'est jamais coûtent qu'il 
n'en ait de celui qui la perpétue. 

Les noms qui donnent aux hommes l'idée 
d'une chose qui semble ne devoir pas périr, 
sont très-propres à inspirer à chaque famille 
le désir d'étendre sa durée. Il y a des peuples 



' C'est pour cela que , cliex les nations qui ont des es- 
claves, Tenfant suit presque toujours la condition de la 
mère. 

^ Le P. Du fialde, tome pa3e i65. 
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chez lesquels les noms distinguent les £l- 
milles : il y en a où ils ne distinguent que 
les personnes; ce qui n^est pas si bien. 

CHAPITRE V. 
De dwers ordres de femmes légitimes. 

Quelquefois les lois et la religion ont 
établi plusieurs sortes de conjonctions civi- 
les ^ et cela est ainsi chez les Mahométans, 
où il y a divers ordres de femmes, dont les 
en&nts se reconnoissent par la naissance 
dans la maison, ou par des contrats civils, 
ou même par lesclavage de la mère , et la 
reconnoissance subséquente du père. 

n seroit contre la raison que la loi flétrît 
dans les enfants ce qu'elle a approuvé dans 
le père : tous ces enËints y doivent donc 
succéder, à moins que quelque raison parti- 
culière ne s'y oppose, comme au Japon, où 
il n y a que les enfants de la femme donnée 
par l'empereur qui succèdent. La politique 
y exige que les biens que l'empereur donne 
ne soient pas trop partagés, parce qu'ils 
sont soumis à un service, comme étoient 
autrefois nos fiefs. 

Il y a des pays où une femme légitims 
jouit dans la maison, à peu près, des bon- 
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neurs qu a da^s nos cliQiats une femme uni- 
que : là, les enfants des concubines sont 
censés appartenir à la première femme. Cela' 
esl ainsi établi à la Chine. Le respect filial % 
la cérémonie d un deuil rigoureux, ne sont 
point dus à la mère naturelle, mais à cette 
mère que donne la loi. 

A 1 aide d une telle fiction * , il n'y a plus 
d'enfants bâtards : et, dans les pays où cette 
fiction n^a pas lieu, on voit bien que la loi 
qui légitime les enfants des concubines est 
une loi forcée ; car ce seroit le gros de la na- 
tion qui en seroit flétri par la loi. Il n^est pas 
question non pluS; dans ces pays, d enfants 
adultérins. Les séparations des femmes , la 
clôture , les eunuques , les verroux , rendent 
la chose si difficile, que la loi la juge impos- 
siUe. D'ailleurs, le même glaive extermine- 
roit la mère et Fenfant. 



■ Le P. Du Halde, tome U, page 124. 

^ On distingue les femmes en grandes et petites, c'est- 
à-dire , en légitimes ou non ; mais il n*y a point une pa- 
reille distinction entre les enfants. C'est la grande doctrina 
de l'empire, est-il dit dans un ouvrage chinoii fur la mo* 
raie, traduit par le même père, page i4o. 

a. 30 
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CHAPITRE VI. 
Des bâtards dans les divers gouvernements. 

On ne connoît donc guère les bâtards 
dans les pays où la polygamie est permise; 
on les connoit dans ceux où la loi d une 
seule femme est établie. Il a fallu, dans ces 
pays, flétrir le concubinage; il a donc fallu 
flétrir les enfants qui en étoient nés. 

Dans les républiques, où il est nécessaire 
( ue les mœurs soient pures, les bâtards doi- 
vent être encore plus odieux que dans les 
monarchies. 

On fit peut-être à Rome des dispositions 
trôp dures contre eux. Mais les institutions 
anciennes mettant tous les citoyens dans la 
nécessité de se marier, les mariages étant 
d'ailleurs adoucis par la permission de répu- 
dier ou de faire divorce, il û y avoit qii'une 
très-grande corruption de mœurs qui pût 
porter au concubinage. 

Il faut remarquer que ^ la qualité dé ci- 
toyen, étant coQaidérable (dans les démocra- 
ties ; où eÙe eaiiportoit aVec eUe la sduVe- 
rabie puisilfâtité, il s'y faisoit souvent àes lôii 
sur Fétat des bâtards, qui avoient moins de 
rapport à la chose même et à l'honnêteté du 
mariage qu^à la constitution particulière de 
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la réptiUi^e. Ainsi le peuple a quelquefois 
reçu pour citojens ' les bâtards ^ afin d'auge» 
mentar sa pui^nce contre les grands. Ainsi 
à Athènes le peuple retrancha les bâtards du 
nombre ded citoyens, pour avoir une plus 
grande portion du blé que lui âvoit envoyé 
le roi d'Egypte. Enfin Arioste * nous ap-* 
prend que, dans plusieurs villes, lorsqu'il 
n'y avcÀt pas assesi de citoyens, les bâtards 
saccédoîent; et que, quand il y en avoit as* 
sez, ib ne snocédoient pas. 

CHAPITRE Vn. 

Du consentement des pères au mariage. 

Le consentement des pères est fondé sur 
fetiT puissance , c'est-à-dire , sur leur droit de 
propriété; il est encore fondé sur leur amotrf, 
sur leur i*aisôn, et sur Tincertitude de celle 
de leurs enfants , que l'âge tient dans Fétat 
d'ignorance, et les passions dans l'état d'i- 
vresse. 

Dans les petites républiques ou institu- 
tions singulières dont nôus avons parié, il 
peut y avoir de^ lois qui donnent aux magls- 



* Voycs Artrtote, Po2itt(ftt«| Lit. VI i Ch«p. IT. 
■ Idem, Lit. HI, Gbap. ui. 
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Irats une inspection sor les mariages des eiv* 
fauts des citoyens, que la nature avoit déjà 
donnée aux pères. L'amour du bien public 
y peut être tel, qu'il égale ou surpasse tout 
autre amour. Ainsi Platon Youloit que les 
magistrats réglassent les mariages : ainsi les 
magistrats lacédémoniens les dirigeoient-ils. 

Mais, dans les institutions ordinaires, 
c'est aux pères à marier leurs en&nts : leur 
prudence à cet égard sera toujours au-dessus 
de toute autre prudence. La nature donne 
aux pères un désir de procurer à leurs en- 
fants des successeurs, qu'ils sentent k peine 
pour eux-mêmes : dans les divers degi^s de 
progéniture , ils se voient avancer insensi 
Elément vers l'avenir. Mais que seroit-ce, 
si la vexation et l'avarice alloient an point 
dusurper l'autorité des pères! Ecoutons, 
Thomas Gage * soi la conduite des Espa- 
gnols dans les Indes. 

<c Pour augmenter le nombre des gens 
ce qui payent le tribut, il faut que tous les 
rc Indiens qui ont quinze ans se marient; et 
« même on a réglé le temps du mariage des 
« Indiens à quatorze ans pour les mâles, et 



P ' Relation de Tlomas Gage , page i jt. 
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« à treize ans pour les filles. On se fonde sur 
ce un canon , qui dit que la malice peut sup- 
a pléer à Tâge. » H vit faire un de ces dénom- 
brements: «c'étoit, dit-il, une chose hon- 
teuse. » Ainsi, dans l'action du monde qui 
doit être la plus libre, les Indiens sont en- 
core esclaves. 

CHAPITRE VIII. 
Continuation du même sujet. 

En Angleterre, les filles abusent souvent 
de la loi pour se marier à leur Êmtaisie, sans 
consulter leurs parents. Je ne sais pas si cet 
usage n'y pourroit pas être plus toléré qu'ail- 
leurs, par la raison que, les lois n'y ayant 
point établi un célibat monastique, lesfiUes 
n^y ont d'état à prendre que celui du ma^ 
riage, et ne peuvent sy refuser. En France, 
au contraire, où le monachisme est établi , 
les filles ont toujours la ressource du célibat, 
et la loi qui leur ordonne d'attendre le con- 
sentement des pères y pourroit être pln9 
convenable. Dans cette idée, l'usage d'Italie 
et d'Espagne seroit le moins raisonnable : le 
monachisme y est établi, et l'on peut s y ma- 
rier sans le consentement des pères. 

3(î. 
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CHAPITRE IX. 
Ves filles. 

Les ffiles , que Ton ne condah c^e par h 
mariage aux plaisirs et à la liberté, (yai ont 
un esprit qui n'ose pensw, un cœur qui uose 
sentir, des yeux qui n'osent voir, des oreil- 
les qui n'oseftt entendre, qui ne se présen- 
tent que pour se montrer slupides, condam- 
nées sans relâche à des bagatelles et à des 
préceptes, soaI asses portées au mariage: ce 
^ont les garçons qu'il £s^ul encourager. 

CHAPITRE X. 

. Çe. qui détermine, au mariagi^. 

FWitT^trv oà il se trouve une pkce où 
dcmx personnes peuvent vtvre comttiodé- 
raent, il se Êiit tin mariage. La nature y 
porte assez , lorsqu'elle n'est point STrébée 
par la diAculté de la ^ubsblanco. 

Les peuples naîssantis se muhipltent et 
croissent beaucoup. Çe ser<>it ekeis eux une 
grapde încomHodité de vivre dans le oâi- 
bat : ce n'eïi est point une d'avoir beaucoup 
d'enfants. Le contraire arrive lorsqne la na- 
tion est formée. 
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CHAPITRÉ XI. 

De la dureté du gowemement. 

Les geBs qui Bout dbdolumeilt rien, 
comme le^ mendiants ^ ont beaucoup den- 
lEants. C est qu'ils sont dans le caâ des peu« 
pies naissants : il n'en coûte rien au père 
pour donner son art à ses enfants, qui même 
sont en naissant des instruments de cet art. 
Ces gens , dans un pays riche ou supersti« 
tieux, se multiplient, parce quïls n ont pas 
les charges de la société, mais sont eux-mê- 
mes les charges de la société. Mais les gens 
qui ne sont pauvres que parce qu'ils vivent 
dans un gouvernement dur, qui regardent 
fcfûr champ moins comme le fondement de 
leurstibsistance que comme un prétexté à là 
vexalîoû; ces gens-là, dis-je, fon! peu de»* 
fitHts : ils n'ont pas même hx& nourriture ; 
(comment pourroient-ils songer â la pôrtagèrî 
Us ne peuvent se doignet dans leur^ mata^* 
dies -, comment pourroient-ils élever d»5 créa- 
' iare^qui sont dans une maladie continuelle, 
qui est Fenfance? 

C^est la fiicilité de parler et Timpuissance 
d'examiner qui ont fait d're que plus les su- 
jets étoient pauvres, plus les Êimiiles étoivnt 
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nombreuses; cpxe plus on etoit chargé d'im- 
pôts, plus on se mettoit en état de les payer : 
deux sophismes qui ont toujours perdu et 
qui perdront à jamais les monarchies. 
La dureté du gouyemement peut aller 

I'uscpi^à détruire les sentiments naturels par 
es sentiments naturels mêmes. Les femmes 
de FAmérique ' ne se faiisoienl - elles pas 
âyorter, pour que leurs enfants neussent 
pas des maîtres aussi cruels? 

CHAPITRE XIL 

Du nombre de filles et de garçons^ dans 
différents pays. 

Tai déjà dit ^ qu'en Europe il na!t un 
peu plus de garçons que de filles. On a re- 
Xnanjué qu'au Japon ^ il naissoit un peu plus 
de fiUes que de garçons : toutes choses éga- 
les , il y aura plus de femmes fécondes au 
Japon qu'en Europe, et par conséquent pluf 
de peuples. 



■ jRelafîon Je Thomoê Ga^e^ page 58. 
* Au Liv. Xyi, Chap. nr. 

^ Voyn KsBm^faf qui rapporte un dénombraDeni 
de Méaco. 
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Des relations ' disent qu'à Bantam il y a 
dix filles pour un garçon : une disproportion 
pareille y qui feroit que le nombre des fa- 
milles y seroit au nombre de celles des au- 
tres climats comme un est à cinq et demi , 
seroit excessive. Les familles y pourroient 
éixe plus grandes à la vérité : mais ii y a peu 
de gens assez aisés pour pouvoir entretenir 
une si grande famille. 

CHAPITRÉ XIII. 
Des ports de mers. 

Oaks les ports de mer, où les hoimine<( 
s exposent à mille dangers, et vont mourir 
ou vivre dans des climats reculés, il y a moins 
d'hommes que de femmes; cependant on y 
voit plus d'enfants qu'ailleurs : cela vient de 
la Êicilité de la subsistance. Peut-être même 
que les parties huileuses du poisson sont plus 
propres à fournir cette matière qui sert à la 
génération. Ce seroit une des causes de ce 
nombre infini de peuple qui est au Japon ' 

■ Recuml iet Voyages qui ont servi à VétahlissçmQni 
àe la Compagnie des Indes, tome I| page 347. 

2 Le Japon est composé d'ilcs ; il j a beaucoup de H- 
va3e$, et la mer y est très-psissonneiise. 
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et à la Qikae ' , où Ton oe vit presque que 
de poisson Si cola étoît, de certaines 
règles monastiques, qui obligent de vivre de 
poisson , seroîe»t ooniraires à Tesprit du lé^ 
gislateur même. 

CHAPITRE XIV. 

Des projetions de la terre (jui demanden\ 
plus ou moins ^hommes. 

Les pays de pâftrages sont peu peuplés , 
parce que peu de gens y trouvent de Foccu- 
pation : les terres à Mé occupent plus d'hon»- 
mes, et les vignobles infiniment davantage. 

En Angleterre ^ ^ on s^est souvent plaint 
que l'augmentation des pâturages diminuoit 
les habitants; et on observe en France que 
la grande quantité de vignobles y est une 

' La Chine est pleine de ruisseaux. 
* Voyéz le P. Du Halde, tome II, page iSg, t4a * 
iuivantès. 

^ La {ûttpiirt des propriëtair» des &Mids èt lem , dit 
Bumet, irouYADt plus de profit es la venM de leur laine 
que de leur blé , enfermèrent leurs possessiona. Les con»- 
munes, qui mouroient de faim, se soulevèrent : on pro- 
posa ime loi agraire ; le jeune roi écrivit même la-dessos: 
on (it des proclamations contre ceux qui avcMent renfermé 
leurs terres. {Ahri^é de VlîUUnré ék U rèform pAgeS 44 

t;t83.} 



Digitized by 



LITltE XXIII; CKAP. XV. 4*^1 

des grand«$ causes de In mttkitudc des 
hommes. 

Les pajs où des mines de charbon four- 
nissent des matières propres à brûler ont 
cet avantage sur les autres, qu'il ny faut 
point de forêts^ et que toutes les terres peu- 
vent être cultivées. 

Dans les lieux où croît le nz^ il fknl de 
grands travaux pour ménager les eaux; beau- 
coup de gens y peuvent donc être occupés. 
Il y a ^us : il y faut moins de terre pour 
foumh* à la subsistance d'une iamiUe que 
dans ceux qui produisent d'autres grains : 
enfin la terre, qui est employée ailleurs à la 
nourriture des animaux, y sert immédiate- 
ment à la subsistance des hommes; le tra- 
vail que font ailleurs les animaux est fait là 
par les hommes; et la culture des terres de- 
vient pour les hommes une immense manu- 
facture. 

CHAPITRE XV. 

Du nombre des habitants par rapport aux 
arts. 

Lorsqu'il y a une loi agraire, et quê tes 
terres sont également partagées, le pays 
put être très-peuplé, quoiqu'il y ait peu 
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d'arts, parce que chaque citoyen trouve 
dans le travail de sa tejre précisément de 
quoi se nourrir, et que tous les citoyens en- 
semble consomment tous les firuits du pays. 
Cela étoit ainsi dans quelques anciennes ré- 
publiques. 

Mais dans nos états d^aujourd'hui , les 
fonds de terre sont inégalement distribués; 
ils produisent plus de fruits que ceux qui 
les cultivent n'en peuvent consommer; et, 
si Ton y néglige les arts, et qu'on ne s at- 
tache qu'à Tagriculture, le pays ne peut être 
peuplé. Ceux qui cultivent ou font cultiver, 
ayant des fruits de reste, rien ne les engage 
à travailler l'année d'ensuite : les fruits ne 
seroient point consommés par les gens oi- 
sifs, car les gens oisiÊ n'auroient pas de 
quoi les acheter. 11 faut donc que les arts 
s'établissent, pour que les fruits soient con- 
sommés par les laboureurs et les artisans. 
En un mot, ces états ont besoin que beau- 
coup de gens cultivent au-delà de ce qui 
leur est nécessaire : pour cela il faut leur 
donner envie d'avoir le superflu; mais il n'y 
a que les artisans qui le donnent. 

Ces machines, dont l'objet est d abréger 
lart, ne sont pas toujours utiles* Si un ou- 
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vrage est à un prix médiocre , et qui con- 
vienne également à celui qui Fachète et à 
l'ouvrieir qui Fa fait , les machines qui en 
siinplifieroieht la manufacture j c'est-à-dire ^ 
qui diminueroient le nombre des ouvriers^ 
seroient pernicieuses-, et si les moulins à eau 
li'étoient pas partout établis, je ne les croi-. 
rois pas aussi utiles qu on le dit, parce qu'ils 
ont Élit reposer une infinité de bras, quHls 
ont privé bien des gens de Fusage des eaux, 
et ont fait perdre la fécondité à beaucoup da 
terres. 

CHAPITRE XVI. 

Des vues du législateur sur la propagation 
de l'espèce. 

' Les règlements sur le nombre de citoyens 
dépendent beaucoup des circonstances. Il y 
a des pays où la nature a tout fait; le légis- 
leur n'y a donc rien à faire. A quoi bon en- 
gager par des lois à la propagation, lorsque 
la fécondité du climat donne assez de peu- 
ple? Quelquefois le climat est plus favorable 
que le terrain ; le peuple s y multiplie, et les 
Ëimines le détruisent : c est le cas où se 
trouve la Chine; aussi un père y vend-il 
ses filles et expose ses enfants. Les m>mes 

a. Zj 
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causes opèrent au Tonquin ' les mêmes ef- 
fets; et il ne faut pas, comme les voyageurs 
arabes dont Renaudot nous a donné la rela- 
tion, aller chercher Topinion ' de la mé- 
tempsycose pour cela. 

Les mâmes raisons font que dans Tile 
Formose ^ la religion ne permet pas aux 
femmes de mettre des enfanta au monde 
quelles niaient trente -cinq ans : avant cet 
âge, la prêtresse leur foule le yenlre et les 
fait avorter. 

CHAPITRE XVII. 
Pc la Grèce , et dn nombre de ses 
habitants. 

Cet effet, qui tient à des causes physiques 
dans de certains pays d'Orient, la nature 
du gouvernement le produisit dans la Grèce. 
Les Grecs étoient une grande nation com- 
posée de villes qui avoient chacune letu" 
gouvernement et leurs lois. Elles n^étoient 
pas plus conquérantes que celles de Suissey 

y ' . ■ , ii.i . I ■■■ 

' Voyages ât Dampierrê, tom« in« pi^ 4'* 
■ Page 167. 

' Voyez le Recueil des Voyages qui ont seryi â Véta- 
hb^eijtent de la Compagnie de$ lud^, tfipic V. Part 1 « 
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âe Hollande et d'ÂHemague, ne le $oat au*' 
jourd-hui. Dans chaque république, lë lé- 
gislateur avoit eti pour objet le bonheur des ^ 
citoyens aU dedans <^ $1 une pUis^ance'Au de-»: 
hors qui ne ftrt pas inféîieure à ceUode vilks 
voisinps; * , Avec un petit territoire ot un^e. 
grande félicité , ilétoit fecile que le nombre! 
des citoyens^ugmeatât, et leur djevînt à 
pbargé : aussi fiirett4Is sans cessse dàs cbiQtr 
nies^; ils se vendirent pour la guerre, comme» 
les Suisses font aujourd'hui : rien ne fut né- 
gligé de ce qui pouvoit empêcher la tropi 
grande nuiltiplîcatîon des enfants. 

II y âvoil chez eux des républiques dont 
• la constitution éloit singulière. Des peuples 
soumis étoient obligéte de foûr^itr la subsi* 
stance aux citoyens : los Lacédémoniens' 
étoient nourris pâr les ilotçs';^ les Crétôis par 
les périécîens , les Thess»liens fat les pé.^ 
nestes. Il ne devoit y atojr \j%iW certain ♦ 
nombre d'hommes libres, -|>oui^ qTâe' les es- 
claves fussent en état de leur foifliiiil la sub- 
sistance. Nous disons aujourd'hui qu'il &ut 



* Par la raleiir , la discipline et Vexercice militaire. 
^ Les Gaulois , qui éUneïi% dans le même cas ^ firent 
de siéine. 
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berner le nombre des troupes réglées : or 
Lacédépione étoit une armée entretenue par 
des paysans 3 il ÊiUoit donc borner cette arr 
mée; sans €ela, les hommes libres, qui 
avoient tous lés avantages de la société, se 
seroient multipliés sans nombre, et les la- 
boureurs âuroientété accablés^ 

Les politiques grecs s'attachèrent donc 
particulièrement Â régler' le nombre des ci- 
toyens. Plî^nVle fixe à cinq mille quarante , 
fit il veut que Ton arrête oja que Fon encou- 
rage la propagation , selon le besoin, par les 
ho;îneurs, par la honte; et par les- avertis- 
sements ded vieillards; il y<^Vit S$èm^ ' que 
l'on règle le jQomLl;)p:e jdes mariages de ma- 
niéré que le peuple se ré|>are «ajos qjae I9 ré- 
Yjabjique Soit surchargée. 

, Si la loi du pays, dit AristOté ^ , 4éfend 
d^çxposer les. ênfaiats, U faudra borner le 
QQ^iif e de cetix ^ue .pH^çun doit.ciiigeadrer. 
Si ] on adfiS^çnËints ap-delâ du nombre dé- 
fini par ta loi,, il jconseille * d« feire avorter 
U feimij^avatit que 1^ fçetus ait vie. 

■ ... < I I I , i _ I , , ■ ■ I 

Dans ses'Lois , Liv. V. 
^ Répuhlikjue, Liv, V. 
3 Politique, JM» V-U, Cfeap. »vl 
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Le luojen infâme (ju^employoient les 
Crétois pour prévenir le trop grand nombre 
d'enfants 9 est rapporté par Aristote; et j'ai 
senti la pudeur effirayée quand j'ai vouli^ le 
rapporter. 

Il y a des lieux . dît encote A^istote ' , ou 
la loi fait citoyetis les étrangers^ ou les bâ^ 
tards ; ou ceux qui sont seulement nés d^une 
mére citoyeûne : mais, dès qu'ils ont a'ssezs 
Je peuple, ils ne le fotit plus. Lcs sauvages 
du Catada font btûler leurs prisonniers ; 
mais, lorsqu'-ils ont des cabaties vides à leur 
donner, ils les recoûnoissent de leur natioïï. 

Le cKevalier Petty a supposé, dans ses 
calculs , qu un homme en Angleterre vaut 
ce qu'on le vendroit à Alger" . Cela ne peut 
être bon que pour FAnglcterre : il y a des 
pays où an homme ne vafut rien j il y en a 
ou il vaut moins que rien. 

CHAPITRE XVIIL 
De Vétat des peuples avant les Romains. 

L'Italie , la Sicile, TAsie-Mineure, l'Es- 
pagne, la Gaul'e, la GermaDie, étoient à 

« Politique y Lir. 111, Chap. in, 
' Soixante liv. sterling. 

37. 
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peu pk^ comme la Grèce, pleines de petits 
peuples , et regoîçeoient d'habitants : on ny 
ttypit pas besoin de lois pour èn augmenter 
le nombre. , 

CHAPITRE XIX. 
Dépopulation de Vunii^s* 

Toutes ces petites républiques furent en- 
jglouties dans une grande, et Ton vit insen- 
siblement l'univers se dépeupler : il ny a 
iju'à voir ce qu étoient l ltalie et la Grèce 
Avant et après les victoire des Romains. 

ce On me demandera , dit Tite-Live * , ou 
K les Volsques ont pu tpouver assez de sol- 
f< dats pour fake la guerre, après avoir été 
» ^ souvent vaincus. Il falloit qu'il y eût un 
iK peuple infini dans c^ contrées , qui ne 
ce seroient aujourd'hui qu un désert , sans 
«t quelques soldats et quelques esclaves ro- 
« mains, xt ' 

^ Les oracles i>ni cessé , dit Plutarque * , 
« parce que ks lieux où ils parloient sont 
(K détruits; à peine trouveroit - on aujour- 



« LW. VL 

' Œuvret moraXtM : De* OracUi (yui ont ceuk 
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n d hui dans la Grèce trois milU hommes de 
CI guerre. » 

a Je ne décrirai point^ dit ' Strabon ' f 
«TEpire et les lieux circrayoisins, parce 
«que ces pays sont entièrement déserts < 
« Cette dépopulation, c^î a commencé de- 
<c puis long-temps, contmue tous les jours; 
(c de sorte que les soldats romains ont leur 
|K camp dans les maisons abandonnées. » Il 
trouve la cause de ceci dans Polybe, qui dit 
que Paul-Emile, après sa victoire, détruisît 
soixante et dix villes de l'Epire, et en em« 
mena cent cin(|uante mille esclaves. 

CHAPITRE XX. 

Que les Romains furent dans la nécessifé 
de faire de$ lois pour la propagation d^ 
l'espèce» 

liEs Romains, en détruisant tous les peu- 
ples, se détruisoient eux-mêmes : sans cessé 
dans Faction, l'effort et la violence, ils s'u- 
soient comme une arme dont on se sert tou- 
jours. 

Je ne parlerai point ici de rattentioii^ 



» Liv. vu, page 496. 
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qu'ils eurent à se donner des citoyens ' à 
mesure qu'ils en perdoient, des associations 
quils firent, des droits de cité qu'ils don- 
nèrent, et de cette pépinière immense de 
citoyens qu'ils trouvèrent dans leurs escla- 
ves. Je dirai ce qu'ils firent, non pas poui 
réparer la pélrte des citoyens, mais celle des 
hommes; et, comme ce fat le peuple du 
mpnde qui sut le mieux accorder ses lois 
avec ses projets, il n'est point indiflerenl 
d'examiner ce qu'il fit à cet égard. 

CHAPITRE XXI. 

Des lois des Romains sur la propagation 
de l'espèce. 

Les anciennes lois de Rome cherchèrent 
beaucoup à déterminer les citoyens an ma- 
riage. Le sénat et le peuple firent souvent 
des règlements là-dessus, comme le dit Âu> 
guste dans sa harangue rapportée par Dion 

D.enys dHalicamasse ^ ne peut croire 
qu'après la mort des trois cent cinq Fabiens 



> J*ai traité ced dans les Cmsidêrations wr les causes 
îU h grandeur des Romains ^ etc. 
a LW. LVl. 
3 Lit. II. 
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exterminés par les Veiecs, il ne fût resté de 
cette race qu'un seul eni&nt, parce quo la 
loi. ancienne, qui ordonnoit à chaque ci- 
toyen de se marier et d'élever tous ses en- 
&nts, étoit encore dans sa vigueur ' . 

Indépendamment des lois , les censeurs 
eurent l'œil sur les mariages; et, selon les 
besoins de la république, ils y engagèrent ^. 
et par la honte et par les peines. 

Les mœurs, qui commencèrent â se cor- 
rompre, contribuèrent beaucoup à d^oûter 
les citoyens du mariage ^ qui n'a que des 
peines pour ceux qui n^ont plus de sens 
pour les plaisirs de l'innocence. C'est Tesprit 
de cette harangue ' que Metellus Numidicus 
fit au peuple dans sa censure. « S'il étoit 
ce possible de n^avoir point de femmes, nous 
« nous délivreriont de ce mal; mais comme 
(( la nature a établi que Ton ne peut guère 
« vivre heureux avec elles ni subsister sans 
« elles, il faut avoir plus d'égards à notre 



^ L'an de Rome 277. 

^ Voyez, sur ce qu'ils firent il cet égard , Tite-Ure , 
Lîv. XLV; l'Épitome de Tiie-Live, Liv. UX; Aulu- 
6 elle, Liv. I, Chap. vi; Valère^Maxime,Liv.II,Cfa.ziz. 

3 Elle est dans Aulu-Gelle, Lit. I, Chap. yi. 
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ce conseiration <}u'à des satis&ctions passa- 
« gères. » 

La corruption des mœtus détruisit la 
censure, établie elle-même pour détruire la 
corruption des mœurs : mais, lorsque cette 
corruption devient générale, la censure n'a 
plus de force, ' . 

Les discordes civiles , les triumviriats , les 
proscriptions affoibiirent plus Rome qu'au* 
cune guerre qu elle eût encore £ûte : jI res^ 
toit peu de citoyens et la plupart n'étoient 
pas mariés. Pour remédier à ce dernier mal, 
César et Auguste rétablirent la censure, et 
voulurent ^ même être censeurs. Ls firent 
divers règlements : César ^ donna des ré- 
compenses à ceux qui avoient beaucoup 
d'enfants; il défendit ^ aux fenunes qui 
avoient moins de quarante-cinq ans, et qui 
n'avoient ni mari ni enJ^ts, de porter des 



■ Voyez oe que j'ai dk au Uv. V, Chap. xa, 

* César, après la guerre civile , ayant fait £aire le cent, 
il ne s'j trouva que cent cinquante mille chefs de £aiiill& 
(Épitome de Florus sur Tite-Live, dousième décade.) 

3 Voyez Dion, Liv^ XLin, et Xipiiil. m Àu^uft. 

i DioQ, Liv. XLUI; Suétone, Viê d« César, Ch. tk\ 
4rpi^Q f ï^i^*^ II » ^< Guoft civile* 

S Eus^be, dans ta Chronitiue, 
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pierreries et de se servir de litière : méthode 
excellente d^atta^er le célibat par la vanité. 
Les lois d'Âuguste ' furent plus prcsssantes; 
il imposa ^ des peines nouveUes à ceux qm 
netoient point mariés, et augmenta les rér 
compenses de ceux qui l'étoient et de ceux 
t[ui avoient des enfants. Tacite appelle ces 
lois Juliennes ' . Il y a apparence qu'on y 
ayoit fondu les anciens séglements £iits par 
ie sénat, le peuple et les censeurs. 

La loi d'Auguste trouva mille obstacles; 
et, trente-quatre ans * après qu'elle eut été 
Élite , les chevaliers romains lui en deman- 
dèrent la révocation. Il fit mettre d'un côté 
ceux qui étoient mariés, et de l'autre ceux 
qui ne l'étoient pas : ces derniers parurent 
en plus grand nombre, ce qui étonna les 
citoyens et les confondit. Auguste , avec U 
gravité des anciens censeurs, leur parla 
ainsi ^ : 



» Dion, liv. LIV. 
* L'an 736 de Rome. 
^ JuUas ro^ationes. (Annal. LW, Xll.) 

4 L'an ^76 a de Rome. (Dion, Liv. LVl.) 

5 J'ai abrdgé cette harangue, qui ett d'une longueur 
•ccablantA : elle ett rapportée dans Dion, Lit. LVI. 
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« Pendant que les maladies et les guerres 
« nous enlèYent tànt de citoyen»^ cpe de- 
tt viendra la ville , si on ne contracte plus de 
mariage? la cité ne consiste point dans les 
CE maisons, les portiques, les places publi- 
ff ques : ce sont les hommes qui font la cité* 
M Vous ne verrez point, comme dans les fa- 
ce bles f sortir des hommes de dessotis la terre 
n pouf prendre soin de vos affaires. Ce n^est 
« point pour vivre seuls que vous restez dans 
R le célibat : chacun de vous a des compa^ 
« gnes de sa table et de aon lit, et vous ne 
« cherchez que la paix dans vos dérégle* 
« ments. Citerez-vous ici Texemple des vîer- 
cc ges vestales? Donc, si vous ne gardiez pas 
et les lois de la pudicitë, il faudroit vous pu- 
c< uir comme elles. Vous êtes également mau* 
« vais citoyens, soit que tout le monde imite 
«votre exemple, soit que personne ne le 
« suive.. Mon unique objet est la perpétuité 
fc de la républijque- J'ai augmenté les peines 
« de ceux qui vlouX point obéij et, à legard 
ce des récompenses, elles sont telles ^ que je 
a ne sache pas que la vertu en ait encore eu 
(c de plus grandes : il y en a de moindres qui 
« portent mille gens à exposer leur vie 5 et 
a celles -ci ne vous engageroient pas 2 
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à prendre une femme et à nourrir des en- 
<s&Dts!» 

Il donna la loi qu'on nomma de son nom 
Julia, et Pappîçi Poppœa,d\x nom des con- 
suls ' d'une partiedecette année-là. La gran- 
deur du mal paroissoit dans leur élection 
même : Dion * nous dit qu'ils n'ëtoient point 
mariés, et qu'ils n'avoient point d'enfantô. 

Cette loi d'Auguste ftit proprement un 
code de lois et un corps systématique de 
tous les règlements qu'on pouToit faire sur 
ce sujet. On y refondit les lois Juliennes ' j 
et on leur donna plus de force : elles ont 
tant de vues, elles influent sur tant de cho- 
ses , qu elles forment la plus l>elle partie .de$ 
bis civiles des Romains. 

On en trouve ^ les morceaux dispersés 
dans les prédeiuc fragments d'Ulpienj daufi 
les lois du Digeste, tirées des auteurs qui mt 
écrit sur les lois Pappiennes \ dans les histb^ 
riens et les autres auteurs qui les ont citées; 



I Mareus Pappiiu Muti^us^ et ^. Popjwnu 'Sabious. 
(Dion,Liv. LVL) 
aLiv.LVI. 

^ Le titre XIV des fraga^ents 3'Clpien dutingue fort 
Ithcn la loi Julienne de la Pappienne. 

4 Jacqj^es'Godcfroî eg a fait uoe compîilatioQ. 
a. 38 



Digitized by 



4i6 DB l'esprit des Mî$. 
dans le code Théodpsien^qui les à abrogées^ 
dans les Pères qui les ont censurées, sans^ 
doute avec un zèle louabler pour les choses 
de Fautre vie , mais avec très-peu de coq*. 
noissance âes affaires de eelIe-cL 

Ces lois avoient plusieurs chefe, et loo^ 
en connoît trente-cinq ^ . Mais, allant 
mon sujet lé plus directement qu'il me sera 
possiUe, je commencerai par le chef qaAu- 
lu4ifille * nous dit être le septième , et qui 
regarde les honneurs et les récompenses ac- 
cordés pr cette loi. 

Les Romains 9 sortis pour la plupart des. 
villes latines, qui étoient des colonies lacé- 
démonifflines ' , et qui avoient même tiré da 
ces villes ^ une partie de lems^lois^ eurenty 
comme les Lacédémoniens,pour la vieillesse 
ce respect qui donne tousi ks honneurs et 
toutes les préséances. Lorsque la république 
manqua de citoyens , on accorda ad mariage 

< Le treiite^in<{aièBM est jclU dan» la loi XOL» fil dfe 
Itifu ffupf iarum. 

» Lïv, n,Chap. XT. 
' Denys d'Halicarnasae. 

4 Les dépmUft de Borne qui furent euwoyês pour cber- 
cber des lois grecques filèrent à Athènes et dan ks villei 

d'Itnlie. 
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et au nombre des enfants les prérogatives 
que I on avoit données à Fâge ' ; on en atta- 
cha quelques-unes au mariage seul, indé- 
pendamment des en&nts qui en pourroient 
naître : cela s^appeloit le droit des maris. On 
en donna d'autres à ceux qui aroient des en- 
fantSj de plus grandes à ceux qui avoient 
trois ^i&nts. Il ne faut pas confondre ces 
trois choses. Il y avoit de ces privilèges dont 
les gens mariés jouissoient toujours, comme, 
par exemple, une place particulière au 
théâtre ^ ; il y en avoit dont ils ne jouis- 
soient que lorsque des gens qui avoient des 
csi&nts, ou qui en avoient plus queux, ne 
les leur ètoient pas. 

Ces piviléges étoient très -étendus. Les 
gens mariés (jui avoient le plus grand nombre 
d'enfants étoient toujours préférés ' , soit 
dans la poursuite des honneurs, soit dans 
Texercice de ces honneurs mêmes. Le con- 
séi. qui avoit le plus d'enfants prenoit le pre- 
mier les faisceaux ^ ; il .avoit le choix des 



, * Attltt-Gelle, Lit. II, Ghi^ xy. 
' * Suétone y in Auguste y Chap. sur. 

^ Tacite , Liv. H. Vt numerw Uherorum in candide 
tii-prœpoUeret, quod Ux juhébat, 

4 Aulu-Gelle, Lir. U , Clitp.. xw. 
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provinces ' : le sénateur qui avoit le ploâ 
d'enfants étoit écrit le premier dans le cata- 
logué des sénateurs : disoit au sénat son 
avis le premier ^ . L^on pouvoit parvenir 
avant Tâge aux magistratures , parce que 
chaque en&nt donnoit dispense d'un an ^ . 
Si Ton avoit trois enfants à Rome , on étoit 
exempt de toutes charges personnelles ^ . 
Les femmes ingénues qui avoient trois en- 
fants, et les aifranchies qui en avoient 
quatre, sortoient ^ de cette perpétuelle tu- 
telle où Les retenoient ^les anciennes lois de 
Rome. 

Que, s il y avoit des récompenses, il y 
avoit aussi des peines ^ • Ceux qui netoient 

Eoint mariés ne j^ouvoient rien recevoir par 
I testament des étrangers ^ ; et ceux qui y 

« Tacite , AnnaXzz^ Liv. XV. 

* Voytz b loi VI, S 5, ff. <2e Decurron, 

' Voyez la loi n, £ <2e Minoribiu. 

4 Loi I, S 3.; et n, S i, £ Je VacuX. m ExcmA 
muner. 

5 Fragm. (TUlpien, lit. XXIX, $ 3. ' 
^ Plutarqns, Vie de Numa, 

a Voyez les FragiQ.a*Ul^ifln,MizTit. XrV,XV,XVl, 
XVII et XVm , qui sont un de» beaux mornaaz de l'an- 
cieane |ampruHeiice romaine. 

B Socom , Liv. I , Gbap. ix. On recevoît de aei paieotik 
(Fragm. d'Ulpien^ Ti^ XVI, j 
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étant mariés 9 nayoient point d'enfants^n en 
recevoient que la moitié ' .[Les Romains j 
dit Plutarque ^ , se marioient pour être hé- 
ritiers et non pour avoir des héritiers. 

Les avantages qu'un mari et une femme 
pouvoient se faire par testament étoient li- 
mités par la loi. Ils pouvoient se donner le 
tout ^ , s'iljs avoienl des enfants Tun de 
Tautre; s'ils n'en avoient point, ils pouvoient 
recevoir la diAième partie de la succession , 
à cause du mariage^ et, s'ils avoient des en- 
fants d'un autre mariage, ils pouvoient se 
donner autant de dixièmes qu'ils avoient 
d'en&nts. 

Si un mari s'absentoit ^ d auprès de sa 
femme pour autre cause que pour les affaires 
de la république, il ne pouvoit en être Thé- 
ritier. 

La loi donnoit à un mari ou à une femme 



' Sozom, LÎY. I,Chap. ix $ et Leg» unie. cod. TheodosL 
âi inftrmiis Fœtiis cœlihat. et orhitat 

* Œuvrt$ morales : Dt V amour de% pérei envers leurs 
$nfants, 

3 V'Oye% un plut long Bétail de ceci dans les Fragm^ 
d'ï]lpitn,Tit.XVetXVI. 

4 t>ngm. d'Uîpien, Tit XVI, $ i, . , . 

3a ' 
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jjtti sarriToit, deux ans ' pour se marier, et 
un an et demi dans le cas du divorce. Les 
pères t[m ne vouloient pas marier leurs en- 
fants,' ou donner de dot à leurs filles, y 
ëtoient contraints par les ma^strats ^ • 

On ne pouToit faire de fiançailles lorsque 
le mariage deyoit être di^é de plus de deux 
ans ^ ; et^ comme on ne pouvoit épouser une 
fille qu'à douze ans^^on ne pouvoit la fiancer 
qu'à dix. La loi ne vouloit pas que Ton pût 
jouir inutilement ^ , et sous prétexte de fian- 
cailles, des priTÏléges des gens mariés. 



I Fragm. d'Ul^^ien, (Tit XÏV, Il paroiit que» les pre^ 
ikûères lois Jnlieimes donnèrent tiDÎs ans. (Harangue 
Ht Auguste dan» IMob. Lîv. LVIf ^v^oM, Vie à^Jtw 
fuste , C3iap. xxw. ) IVamref loâ Ji^ooMa n'aeoor* 
cordèrent qu*vai an'; enfin la loi Papieone en donna denXi 
(Fragm, d'Ulpien, T-it. XIV.) Cç* lois n/étoiont point 
a^ëables au peuple , et Auguste leii tempéroit OU les roi* 
dtaaoit aekm 

3 C'étoit le trente-an^uidnie cbef de b IoiPlip]^i|eiuie« 

^ Voyez Dion , liy. LIV* anno ^36 ; Suétonci m Ot» 
twn»-, Chap. uxm 

A Voyez Dion, Lir. LIV; et, àun le lofinM Dtoû, U 
Jlaran^ue d'Auguste, Ur. LVI 
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n étoit défendu ' à un homme qui avoit 
soixante ans d^épouser une femme qui en 
ayoit cinquante. Comme on avoit donné de 
grands privilèges aux gens mariés, la loi ne 
vouloit point qu il y eût de mariages inu- 
tiles. Par la même raison, le sénatus- con- 
sulte Calvisien dédaroit inégal ^ le mariage 
dWe femme qui ayoit plus de cinquante 
ans avec un homme qui en avoit moins de 
soixante; de sorte qu'une femme qui avoit 
cinquante ans ne pouvoit se marier sans en- 
courir les peines de ces lois. Tibère ajouta ' 
à la rigueur de la loi Pappienne, et défendit 
à un homme de soixante ans d'épouser une 
femme qui en avoit moins de cinquante; de 
sorte qu'un homme de soixante ans ne pou- 
voit se marier, dans aucun caSj, sans encou- 
rir la peine; mais Claude ^ abrogea ce qui 
avoit été &it sous Tibère à cet égard. 

Toutes ces dispositions étoient plus con- 
formes au diiaat dltalie qu'à celui du nord, 

9 m . I l I I !■ I » — . I . ■ ■ . I i.i. I I II ■■■ I II i ■ 

S FragifL iTlpîen , Tît XYI ; 9t b Loi XXTIT y oo<î 
i€ NuptiU, 

• Fragm« dUlpicn , Tît. XVI ,53. 

' Voyez Suétone, in Claudio ^ Chap. xxui. 

4 Voyez Suéione, Vie de Claude, Chap. xxtit) Cl lei 
fragm. d*U]p>n , Tît. XVI* $ 3. 
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oix un homme de soixante ans a encore de 
la force, et où les femcnes de cinquante ans 
ne sont pas généralement stériles. 

Pottr que Ton ne fût pas inutilement 
borné clans le choix que Ton pouvoît Ëiire , 
Auguste permit à tous les iogénus qui n^é- 
toient pas sénateurs ' d'épouser des a£5ran - 
phies . Là loi ^ Pappîenne interdisoit aux 
sénateurs le mariage avec les femmes qui 
^voient été affranchies, ou qui s'étoient pro 
fuites sur le théâtre; et, du temps dtJt- 
jpien * , il étoit défendu aux ingénus d'épou- 
ser des femmes qui ayoient mené une mau- 
vaise vie, qui étoient montées sur le théâtre, 
ou qui avoient été condamnées par un ju- 
gement public. 11 falloit que ce fût quelque 
sénatus-consulte qui eût établi cela. Du 
temps de la république, on n'avoit guère 
fait de ces sortes de lois, parce que les cen- 
seurs corrigeoient à cet égard les désordres 
quinaissoient,ou les empéchoient de naître. 

» Dion", Lit. UV; Fragm. d'inpieo, TH. XH ' 

^ Harangut Auguste ^ àua Dion, Liv. LVL 

^ Fngm. dl7IpieD, Cliap.zfnj et 1« loi XLrV.an £ àê 
Rt(u nuptiamm, 

^Voyn ln Fragm. dlTIpicD^ TiV XIH t XVI 
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Constantin ' ayant fait une loi par laquelle 
il comprenoit dans la défense de la loi Pap- 
pienne non seulement les sénateurs, mais 
encore ceux qui avoient un rang considé- 
rable dans l'état , sans parler de ceux qui 
étoient d'une condition inférieure, cela 
forma le droit de ce temps-là : il n'y eut plus 
que les ingénus, compris dans la loi de Con- 
stantin, à qui de tels mariages fussent dé- 
fendus. Justinien ' abrogea encore la loi de 
Constantin, et permit à toutes sortes d^ 
personnes de contracter ces mariages : c'est 
par-là que nous avons acquis une liberté si 
triste. 

U est clair que les peines portées contre 
cetLX qui se marioient contre la défense de 
la loi, étoient les mêmes que celles portées 
contre ceux qui ne se marioient point du 
tout. Ces mariages ne leur dodinoient aucun 
avantage civil ' : la dot * étoit caduque 
après la mort de la femme. 



X Voya la loi I, au cod. de Nat lih, 
«Novel. 117. 

5 Loi XXXVn , ff. de Oper. libo'l S 7 » Fragm. 'à*VU 
peD,Tit.XVl, J a. 

4 Fragm. ihid. 
, •[ Vo^e» ci-aprèi le Cbap. xifl da Liv. XXVïi 



Digitized by 



riVRE XXIII, CHAP, XXI. ^5 

)'allleurs , les empereurs énenréxr^-a.t^ ce 
' par les privilèges (ju'ils donn&rexxt: 
- de maris, d'enfimts, et de trxroi^ ei 
^ Ils firent plus; ils dispensèx-e-^^ Y 
âCLiliers ^ des peines de ces lois IVf 
I :)gles établies pour Tutilité x^^oV^V 
>ieiit ne devoir point admett-^l^ ^ % 

oh été raisonnable d'accor^^ ^ 
ts aux vestales ^ , que la x-^^- dr( 
dans une virginité néo^^^^\S^oni 



* de même le privilège ci 



^, parce iq[u'ik ne pouvo^^^^^^^^is ai 



C etoit la contnme d'^:^*^^^ pas 
rs de la gêne de certBti.^^^^"pter 



Vinsi Anguste fiit exemp^^^^^^ IqJ^ ^ 

la gê 



ïcipion, censeur, claoM sa b 



KcLirs , se plaint de Tabus^^ «C^^^^ 
le fils adoptif donnoit le > ^ ^ 



s'dtoit int 



irel. ( Aulix-aeUe, Uv. V, ^H^^^^ 
^'- .yea la loi XXXÏ, ff. de Ritu 

3, par la loi Pappîenne ^ y ^^^^ ^ 
l'ara mères. ( Voyra ^"^^^^'^ 
'"■voit dôniié r malien pnVil^^^ ^%;^^"^onnatein« 

femmes 



■H» trois enfants, qui est de t^*^^ 
Ifphaarque , dans la Vk de 

aud« le leur accorda. (Dif^ point de en 

XX.) 
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Anguste ayant adjugé au trésor public ' 
les successions et legs de ceux que ces lois 
. en déclaroient incapables, ces lois parurent 
plutôt fiscales que poétiques et civiles. Le 
dégoût que l'on avoit déjà pour une chose 
qui paroissoit accablante fut augmenté par 
celui de se voir continuellement en proie à 
f avidité du fisc. Cela fit que, sous Tibère, 
on fiit obligé de modifier ^ ces lois , que Né- 
^ ron diminua les récompenses des ^délateurs 
au fisc, que Trajan^ airéta leurs brigandages, 
que Sévère ^ modifia ces lois, et que les ju- 
risconsultes les regardèr<ait comme odieuses, 
et dans leurs décisions, en abandonnèrent la 
rigueur. 



* Excepté dans de certains cm. Voyei leaFragm. dVl- 
pien, Tit. XVUl» et la loi unique » va ood. de Caâut. 
tolknd, 

? Relatum de moderandé Pajrpid Poppœâ. (Tacite, 
Annales , Liv. ni , [^age 117.) 

A n les réduisit à la quatrième partie. (Suétone, in 
Nerone, Chap. x.) 

4 Voyez le Panégyrique de PUae. 

5 SéYère recula jusqu'à vingt-cinq ans poiur la m&Ies, 
•I Tingt pour les fiUes; le temps des dispnsitians de la loi 
Pappienne, comme on le voit en cooIlSraiit le Fragnent 
d'Ulpien, Tit XVI, avec ce que dit Termlliea, Afola^et, 
Chap. ir. 
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D'ailleurs , les empereurs énervèrent ces 
lois ' par les privilèges qu ils donnèrent de» 
droits de maris, d^en&nts, et de trois en- 
ÊLiits. Us firent plus; ils dispensèrent les 
particuliers des peines de ces lois. Mais 
des règles établies pour Tutilité publique 
seoij^loient ne devoir point admettre de dis- 
pense. 

- Il avoit été raisonnable d'accords le droit 
d'en&nts aux vestales ^ , que la religion re- 
tenoit dans une virginité nécessaire : on 
donna ^ de même le privilège de maris aux 
soldats, parce iju^ils ne pouvoient pas se 
marier. C'étoit la coutume d^exempter lei 
empereurs de la gêne de certaines lois ci- 
viles. Ainsi Anguste fiit exempté de la gênt 



I p. Scipîon, censeur, 'dans w bantngae aa peupfe 
fur les ttueurs, se plaint de l'abus qal déjà s'étoit îbtro- 
dait, que le fils adoptif donneit le même privilège qae Iq 
fils naturel. ( Aulu-Gelle, Liv. V, Chap. xix.J 

a Voyez la loi XXXÏ, ff. de Ritu nupfc 

' Auguste , par k loi Pappîenne , leur donna te même 
privilège qu'aux mères. ( Voyra Dion, Lir. LVI. ) Nrana 
leur avpit dbnaé raBeieo privâé§e des femmes qui 
tvoient trois enfants, qui est de n'avoir point de ocir»n 
leur. (Plmarque , dans la Vk de Numa,) 

à CIaud« le leur accorda. ( Dicw, Liv. LX.) 
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de la loi qui limitoit la Êtculté 'd'affiraucfair, 
et de celle qui bornoit la faculté de léguer». 
Tout cela u'étoit que des cas particuliers : 
mais dans la suite les dispenses furent don- 
nées sans ménagement , et la règle nç fut 
plus qu'une exception. 

Des sectes de philosophie ayoient déjà 
introduit dans 1 empire un esprit d^éloigne- 
meût.pour les affaires, qui n'auroit pu ga- 
gner à ce point dans le temps de la répu- 
blique ^ , où tout le monde étoit occupé des 
arts de la guerre et de la paix. De là une idée 
de perfection attachée à tout ce qui mène ^ 
une vie spéculative : de là réloignement 
pour les soins et les embarras d'une famille. 
La religion chrétienne, venant après la phi- 
losophie , fixa , pour ainsi dire , des idées que 
celle-ci n'avoit fait que préparer. 

Le christianisme donna son caractère à la 
jurisprudence-, car lempire a toujours da 
rapport avec le sacerdoce. On peut voir le 
code Théodosien , qui n est qu une compila- 



' Leg. Apwà eum, £ dê Manuniissionih, $ i. 
•Dion,IiT. LV. 

' Voyez dans les Office» de Çieéroii set idées sur cd 
esprii de spéculation. 
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tîon dei ordonnances des empereurs chré* 
tiens. 

Un panégyriste " de Constantin dit à cet 
empereur : « Vos lois n ont été faites que 
« pour corriger les vices et régler les mœurs : 
ce vous avez ôté l'artifice des anciennes lois, 
« qui sembloient n'avoir d'autrés vues que 
ce de tendre des pièges à la simplicité, s 

U est certain que les changements de 
Constantin furent faits, ou sur des idées qui 
se rapportoient à rétablissement du chri- 
stianisme, ou sur des idées prises de sa per- 
fection. De ce premier objet vinrent ces lois 
qui donnèrent une telle autorité aux évê- 
ques, qu'elles ont été le fondement de la ju- 
ridiction ecclésiastique : de là ces lois qui 
affoiblirent Tautorité paternelle en 6tant 
au père la propriété des biens de ses en- 
fants. Pour étendre une religion nouvelle, 
il Êiut ôter Textrême dépendance des en- 
fantSj qui tiennent toujours moins à ce qui 
est établi. 



' Nazaire, in Pam^yrlco Consiantini, anno 3a x.^ 
3 Voyez la loi I, II et UI, au cod. Tliéod. de Bonis 
malernia, maferni^ue generii, etc., et la loi unique, au 
même cole^ de Bonis quœ. fliis famil, acquiruntur. 
%. 39 
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Les lois Élites dans Fobjet de la perfection 
chrétienne furent surtout celles par les- 
quelles il ôta les peines des lois Pappien- 
nes% et en exempta, tant ceux qui n'étoient 
point mariés, que ceux qui, étant mariés, 
n'avoient pas d'eiifants, 

ce Ces lois avoient été établies , dit un 
(t historien 'ecclésiastique, comme si la mul- 
« tîplication de l'espèce humaine pouvoit 
« être un effet de nos soins; au lieu de yoîi 
« que ce nombre croît et décroît selon Tordre 
c de la Providence. » 

Les principes de la religion ont extrême- 
ment influé sur la propagation de Pespèce 
humaine : tantôt ils Tout encouragée, comme 
chez les Juifs, les Mahométans, les Guè- 
bres^ les Chinois; tantôt ils Tout choquée, 
comme ils firent chez les Romains defvenus 
chrétiens. 

On ne cessa de prêcher partout la conti- 
nence, c est- à -dire, cette vertu qui est plus 
parfaite, parce que, par sa nature, elle doit 
être pratiquée par très-peu de gens, 

Constantin n'avoit point ôté les lois dé- 



■ Lcg. QDic. cod. Theod. de inprm. Pan, jeœUh ft orhîk 
* SoKOSDène, page 27 
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cimaires, qui donnoient une plus grande 
extension aux dons que le mari et la femnue 
pouvoient se faire à proportion du nombre 
de leurs enfants. Théodose le jeune abrogea' 
encore ces lois. 

Justinien déclara valables * tous les ma- 
riages que les lois Pappiennes avoient défen- 
dus. Ces lois vouloient qu on se remariât ; 
Justinien ' accorda des avantages à ceox 
qui ne se remarieroient pas. 

Par les lois anciennes, la faculté naturelle 
que chacun a de se marier et dWoir des en- 
fants ne pouvoit être ôtée. Ainsi, quand on 
recevoit un legs ^ à condition de ne point se 
marier, lorsqu'un patron faisoit jurer ^ son 
affranchi quil ne se marieroit point et qu'il 
nauroit point d enfants, la loi Pappienne 
annuloit ^ et cette condition et ce serment 
Les clauses, en gardant viduité, établie* 
parmi nous, contredisent donc le droit an- 
cien , et descendent des constitutions des 



« Leg II et in, cod, Théod. de Jure lîb. 

• Leg. Sancimus , cod. de Nuptiis. 

' Novel. 127, Chap. m ; Novel. 1 1-8 , Chap. 

4 Leg. LIV, ffi de Condit. et Demonst, 

' Leg. V, S 4 1 «^"''^ patronaU 

9 Paul, dao» ses Sentences, Lîy. III»Ti^ IT, S 
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empereors faitiss sur les idées de la perfec- 
tion. 

n n*y a point de loi qui contienne une 
abrogation expresse des privilèges et des 
honneurs que les Romains païens avoient 
accordés au mariage et au nombre des en- 
fants : mais lâ où le célibat ayoit la préémi- 
nence, il ne pouvait plus j aToûr.d'faonnèur 
)0ur le mariage ; et, puisque Ton put oMI]^r 
es traitants à renoncer à tant de profits par 
'abolition des peines, on sent qu^il fut en- 
core |flus ai^é d'Ater les récompenses. 

La même raison de spiritudité <|m avoit 
fait permettre le célibat imposa bientôt la 
nécessité du célibat même. A Dieu ne plaise 
que je p£ffle ici contre le célibat qu*a adopté 
la religion I mais qui pourroit se taire contre 
celui qu a. formé le libertinage; celui où le9 
deux sexes, se corrompant par les senti- 
ments naturels même., fuient une union qui 
doit les rendre meilleurs , pour yivre dans 
celle qui les rend toujours pires? 

C est une règle tirée de la nature , que 
plus on diminue le nombre des mariages qui 
pourroient se Étire, plus on corrompt ceux 
qui sont faits; moins il y a de gens mariés, 
moins il y a de fidélité dans les mariages -, 
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comme lorsqu'il y a plu3 de Toleurs, il y a 
plus de yols. 

CHAPITRE XXII. 
De Vexp^ition des enfant^. 

Les prenniers Roimaius eurent une assez 
bonne police sur Pexposition des enfaiits.^ 
Romulus, dit Denys d^Halicarnasse ^ , im- 
posa à tons lès citoyens la nécessité d eleyer 
tousles en&ntsmâlés et les aînéesdes filles^ Si 
les enfants étoiejit difibrtnes et monstrueûx, 
il permettoit de les exposer^ après les avoir 
montrés à cjnq.des plus proches voisins. 

Romulus nerpcrmit de tuer aurun eot 
faut qui eût moins de trois ans ; par^lA il 
conciUoit la loi qui dounoit aux pères le 
dix>it de vie et^de mort sur leurs en&nts, et 
celle qui défendoit de le» exposer. 

On trouve encore dans Denys: dïlalicar<» 
nasse ^ que la loi qui ordonnoit auxjcîtoyens 
de se marier etidiéleTer tous leurs: enfants 
étoit en vigueut 1^ 377 de Rome : on voit 
gue lusage avoit restreint la loi de Romulus 



* Antî<imtM romainei, Liv. IL 

« Ihiâ. 

3LiT.nL 



39. 
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qui prmettoit d'exposer les. filles cadettes. 

Nous n avons de connoissance de ce que 
la loi des Douze-Tables, donnée Fan de 
Rome 3oi, statua sur l'exposition des en- 
fants , que par un passage de Cicéron qui, 
parlant du tribunat du peuple , dit que , d'a- 
bord après sa naissance, tel que l'enfant 
monstrueux de la loi des Douze-Tables, il 
fut étouffé : les enfants qui n'étoient pas 
monstrueux étaient donc conservés, et la loi 
des Douze -Tables ne changea rien aux in- 
gtitutions précédentes. 

« Les Germains, dit Tacite * , n'exposent 
« "^point leurs enfants ; et chez eux les bonnes 
ce mœurs ont plus de force que n'ont ailleurs 
ce les bonnes lois. » H y avoit donc chez les 
Romains des lois contre cet usage, et on ne 
les suivoit plus. On ne trouve aucune loi K 
romaine qui permette d'exposer les enfants: 
ce fut sans doute un abus introduit dans les» 
derniers temps, lorsque le luxe ôta l'aisance, 
lorsque les richesses partagées furent appe* 
■ I - ' ' I ■ ■ 1^ ..1 

' Lit. ni, de Le^ib^ 
• De Morih. Germ. 

' Il D'y a point de titre là-dessus dans le Digeste : It 
. du Code Q*en dit neOf non pins qpo ics IfoTellek 
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léeâ pauvreté, lorsque le père crut avoir 
perdu ce qull donna à ssl famille^ et qu'il 
distingua cette famille de sa propriété. 

CHAPITRE XXIII. 

De l'état de Vunwers après la destruction 
des Romains* 

Les règlements que firent les Komaint . 
pour augmenter lé nombre de leurs citoyens 
eurent leurefFet pendant que leur république, . 
dans la force de son institution , n'eut à ré- 
parerque lespertesqu'ellefaisoitparsoncou* 
rage, par son audace, par sa fermeté, par son 
amour pour la gloire, et par sa vertu même. 
Mais bientôt les lois les plus sages ne purent 
rétablir .ce qu'une république mourante, oc 
qu'une anarchie générale, ce (ju un gouverne- 
ment militaire, ce qu'un empire dur,cequ'uû 
despotisme suprbe, ce quune monarchie 
foible, ce qu'une cour stupide, idiote et six- 
perstitieuse, avoient successivement abatjtu : 
on eût dit qu'ils n avoient conquis le monde 
que pour l'a/Toiblir , et le livrer sans défense 
aux barbares. Les nations gothes, gétiques, 
sarrasines et tartares, les accablèrent tour à 
tour j bientôt les peuples barbares n'eurent 
à détruire que des peuples barbares. Ainsi , 
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dans le.femps des faUes., apr^ les inonda» 
lions et les déluges, il sortit de la terre des 
hommes armés qui s'exterminèrenL 

CHAPITRE XXIV. 
Changements arrwés en Europe paj^ rapport 
au nombre des habitants. 

Dans Fétat où ^oit TEurope, on n'anroit 
pas cru qn elle pût se rétal^lir, surtout lors- 
que sous Charlemagne elle ne forma plus 
qu'un vaste empire^ Mais, par la nature du 
gouvernement d'alors, elle se partagea en 
une infinité de petites souverainetés. Et 
comme un seigneur résidoit dans son village 
on dans sa viÛe; qu'il n'étoit grand, riche, 
puissant, que dis>je? quHl n'itoit en sùteté 
que par le nombre de ses habitants, chacun 
s'attacha avec une attention singulière & 
Élire fleurir son petit pays : ce qui réussit 
tellement, que, malgré les irrégularités du 
gouvernement, le défaut des connoissances 
qu'on a acquises depuis sur le commerce , le 
grand nonJ}re de guerres et de querelles qui 
s'élevèrent sans cesse., il y eut dans la plu* 
part des contrées d'Europe plus de peuple 
qu'il n'y en a aujourd'hui. 

Je n'ai pas le temps de traiter â fond cette 
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Iflî^tière ; mais je citerai les prodigieuses nr- 
mées des croisés, composées de gens de toute 
espèce. M. Pufendorff dit ' que sous Char- 
les IX il y ayoit vingt millions d'bommea en 
France. 

Ce sont les perpétuelles réunions de plu- 
sieurs petits états qui ont produit cette di- 
minution. Autrefois chaque village de France 
étoit une capitale; il ny en a aujourd'hui 
qu'une grande : chaque partie de Tétat étoit 
un centre de puissance; aujourd'hui tout se 
rapporte à un centre; et ce centre est, pour 
ainsi dire^ 1 état même. 

CHAPITRE XXV. 

Continuation du même sujet. 

Il est vrai que l^urope a, depuis deux 
siècles , beaucoup augmenté sa naviga- 
tion : cela lui a procuré des habitants , et 
lui en a &it perdre. La Hollande envoie 
tous les ans aux Indes un grand nombre de 
matelots j dont il ne revient que les dèux 
tiers; le reste périt ou s'établit aux Indes : 
même chose doit à peu près arriver à toutes 
les autres naûons qui font ce commerce. 

> Histoire de TuniVert, Chup. V» âe la Fraxice. 
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11 ne faut point juger de l'Europe commé 
d'un état particulier qtti y feroit seul une 
grande nayigation. Cet état augmenteroit de 
peuple, parce que toutes les nations voisines 
yiendroient prendre part à cette navigation; 
il y arriveroit des matelots de tous côtés » 
l'Europe, séparée du re^te du monde par la 
religion ' , par de vastes mers , et par des 
déserts, ne se répare pas ainsi. 

CHAPITRE XXVI. 

Conséquences. 

Dê tout ceci il faut conclure que lîlurope 
est encore aujourd'hui dans le cas d^avoir 
besoin de lois qui favorisent la propagation 
de l'espèce humaine : aussi , comme les po- 
litiques grecs' nous parlent toujours de ce 
grand nombre de citoyens qui travaillent i 
la république , les politiques d'aujourd'hui 
fie nous parlent que des moyens propres à 
faugmeuler. 



> Letpays maliométans 1 eotobreiit presque partooL 
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CHAPITRE XXVII. 
De la loi faite en France pour encourager 
la propagation de l'espèce. 

Louis XIV ordonna ' de certaines pen- 
sions pour ceux qui auroient dix enfants, et 
de plus fortes pour ceux qui en auroient 
douze. Mais il n'éloit pas question de récom'* 
penser des prodiges. Pour donner un certain 
esprit général qui portât à la propagation de 
Tespëce, il falloit établir, comme les Ro- 
mains , des récompenses générales , ou des 
pçines générales. 

CHAPITRE XXVIII. 
. Comment on peut remédier à la dépopu* 
lation» 

Lorsqu'un état se trouve dépeuplé par 
des accidents particuliers, des guerres, des 
pestes , des famines 9 il y a des ressourcea. 
Les hommes qui restent peuvent conserver 
l'esprit de travail et d'industrie; ils peuvent 
chercher à réparer leurs malheurs, et deve- 
venir plus industrieux par leur calamité 
même. Le mal presque incurable est lorsque 
la dépopulation vient de longue , main par 

■ Édit de t666 , en Êireur des mari^giii 
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un vice intérieur et nn manyaîs'goayeme. 
ment. Les hommes y ont péri par unje mala- 
die insensible et habitaeQe : nés dans la lan- 
gueur et dans la misère , dans la violence ou 
les préjugés du gouvernement^ ils se sont 
vus détruire, souvent sans sentir les causes 
de leur destruction. Les pajs désolés par le 
despotisme, ou par les avantages ezcessifi 
dk clergé sur les laï^ues^en sontdeuz grands 
exemples. 

Pour rétablir un état ainsi dépeuplé, oc 
attendroit en vain des secours des en&nts 
qm pourroient naître. Il n'est plus temps ; 
tes hommes , dans leurs désertr, sont sans 
courage et sans industrie. Avec des terres 
pour nourrir un peuple, on a à peine de 
quoi nourrir une famille. Le bas peuple y 
dans ces pays, n'a pas même de part à leur 
misère , c'est-à-dire , aux friches dont ils sont 
remplis. Le clergé, le prince, les villes, les 
^ands, quelques citoyens principaux, sont 
devenus insensiblement propriétaires de 
toute la contrée : elle est in(^te; mais les 
ËLmilIes détruites leur en ont laissé les pâ- 
tures, et l'homme de travail n'a rieû. 

Dans cette situation, il faudroit faire dans 
toute l'étendue de ^empire ce que les Ro> 
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mams faîsoient dans une partie du leur : pra- 
ti^er dans la disette ûes habitants ce qu'ils 
observoient dans labondance, distribuer des 
terres à toutes les familles qui n'ont rien , 
leur procurer les moyens de les défificher et 
de les cultiver. Cette distribution devroit se 
faire à mesure qu'ily auroit un homme pour 
la recevoir; de sorte qu'il n'y eût point de 
moment perdu pour le travail. 

CHAPITRE XXIX. 
Des hôpitaux. 

Un homme n'est pas pauvre .parce qu^i] 
n'a rien , mais parce qu il ne travaille pas. 
Celui qui n'a aucun bien , et qui travaille, est 
aussi à son aise que celui qui a cent écus de 
revenu sans travailler. Celui qui n'a rien, et 
qui a un métier, n'est pas plus pauvre que 
celui qui a dix arpens de terre en propre , e| 
qui doit les travailler pour subsister. L'ou- 
vrier qui a donné à ses enfants son art pour 
héritage, I^ur a laissé un bien qui s est mul- 
tiplié à proportion de leur nombre. U n'en 
esi pas de même de celui qui a dix arpents 
de fonds pour vivîe, et qui les partage à ses 
enfants« 

Dans les pa} s de cpinmerce, où beaucoup 
a. 4® 
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de gens n^ont que leur art, l'état est souvent 
obligé de pourvoir aux besoins des vieillasds, 
des malades et des orphelins. Un état bieq 
policé tire cette subsistance du fonds des arts 
mêmes; il donne aux uns les travaux dont ils 
sont capables; il enseigne les autres à tra* 
vailler, ce qui fait déjà un travail. 

Quelques aumônes que l'on &it à un 
homme nu dans les rues ne remplissent 
point les obligations de Tétat, qui doit à tous 
les citoyens une subsistance assurée^ la nour- 
riture , un vêtement convenable, et un genre 
de vie qui ne soit point contraire à la santé. 

Aureng-Zeb ' , à qui on demandoit pour- 
quoi il ne bàtissoit point d'hôpitaux, dit : 
«Je rendrai mon empire si riche, qu'il 
cf n'aura pas besoin d'hôpitaux. » Il auroit 
fallu dire : Je comiîiencerai par rendre mon 
empire riche, et je bâtirai des hôpitaux. 

Les richesses d'un état supposent beau- 
coup d'industrie. II n'est pas possible que, 
dans un si grand nonqibre de branches de 
commerce, il n'y en ait toujours quelqu'une 
qui souf&e, et dont par consiéquent les ou- 
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vrier$ ne soient dans ^^e nécessU ; momen* 
tanée. 

Ccst pour lors que Tétat a besoin d'ap- 
f orter un prompt secours, soit pour empê- 
cher le peuple de souf&ir, soit pour éviter 
qu'il ne se révolte ; c est dans ce cas qu'il 
faut des hôpitaux , ou quelque règlement 
équivalent qui puisse pr^Bvenir cette misère. 

Mais, quand la nation est pauvre, la pau- 
vreté particulière dérive de la misère géné- 
rale; et elle est, pour ainsi dire, la misère 
générale. Tous les hôpitaux du monde ne 
sauroient guérir cette pauvreté particulière \ 
au çon traire , lesprit de paresse qu'ils inspi- 
rent augmente la pauvreté générale, et par 
conséquent la particulière. 

Henri VIII " , voulant réformer FEglise 
d'Angleterre, détruisit les moines; nation 
paresseuse elle-même , et qui entretenoit la 
paresse des autres, parce que, pratiquant 
l'hospitalité, une infinité de gens oisifs, gen- 
tilshommes et bourgeois, passoient leur vie 
à courir de couvent en couvent. Il ôta encore 
les hôpitaux , où le bas peuple trouvoit sa 
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subsistance, comme les gentilshommes troo< 
voient la leur dans les monastères. Depuis ce 
changement 9 l'esprit de commerce et d'in- 
dustrie s^étaMit en Angleterre. 

Â Rome j les hôpitaux fosit qœ tout le 
monde est à son aise, excepté ceux qui tra- 
vaillent, excepté ceux qui ont die Findustrie, 
excepté ceux qui cultivent les arts, excepté 
ceux qui ont des terres , excepté ceux qui 
font le commuée. 

JPai dit que les nations riches avoient be- 
soin d'hôpitaux , parce que la fortune y étoit 
sujette à mille accidents : mab on sent que 
des secours passagers vaudroient bien mieux 
que des établissements perpétuels. Le mal 
est momentané; il faut donc des secours de 
même nature , et qui soient applicables à 
l'accident particulier. 
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